Avec  l’Approbation  du  Sieur  de  LA  Fayette 


LE  FURET 
PARISIEN- 

Je  de'voilerai  toutes  vos  intrigues  : Tremblez, 

i O 


Des  Sieurs  VauvillieRS  , Blondel 

Vinsendon  Se  DE  Joly,  Sec.  Comp 

Sieur  BAILLY. 


L’HO  TE  L-DE-  VILLE, 

DELA  H A Ÿ , Imprimeur  de 
Commune  de  Paris  : 

Par  Ordre 


LE  FURET 
PARISIEN 

Le  caractère  de  la  Nation  Françoife , Monfieur  > 
eft  indéfini/Table  ; fouvent  il  s’afflige  de  peines 
imaginaires , &.  fe  rejouit  aveuglément  des  maux 
réels  qu’on  lui  prépare. 

Après  la  prife  de  la  Baftille  , après  le  meurtre 
des  Delaunay,  des  Flesselles,  des  Fou- 
lon & DES  Bertier,  les  Parifiens  chantoient 
viéloire  & fe  félicitoient  d’avoir  fecoué  leur  chaî- 
nes , d’avoir  puni  leurs  Tyrans; ifs  fe  croy oient  dé- 
jà heureux  & libres.  Dans  leur  ivreffe  ils  ne  voy oient 
pas  qu’à  ces  defpotes  qu’ils  avoient  mafflacrés  , 
ils  faifoient  fuccéder  des  monflres  qui  leur  arrache- 
roient  jufqu’au  premier,  jufqu’au  plus  nécessaire 
des  alimens  de  la  vie  , & qu’ils  porteroient  des 
fers  beaucoup  plus  pefans  que  les  premiers. 

Ils  ne  pouvoient  pas  mieux  fe  conduire  pour  fe 
plonger  dans  une  horrible  fervitude  & fe  préparer 
une  famine  dont  l’hiftoire  fournit  peu  d’exemple. 
Comment  ce  peuple  infenfé  a-t-il  pu  ne  pas  voir 
que  pour  quatre  concufflonnaires  dout  il  s’étoit 
débarassé , il  créoit , il  enhardissoit  plus  de  deux, 
cens  Tigres  pour  le  dévorer. 

A ij. 


Nation  inconfidérée  ! qn'as-tu  fait?  Tu  as  rnis  îe 
fceptre  du  gouvernement  dans  les  mains  d’un  Bailli, 
d’un  LA  Fayette  & dune  foule  de  Vexateurs 
qui  te  feront  long-tems  repentir  de  ton  impruden- 
ce; qui  te  réduiront  au  deTefpoir  , qui  s’abreuve- 
ront de' tes  larmes.  Ne  favois-tu  pas  qtfen  fubfii- 
tuant  à des  hommes  perfides,  mais  déjà  engrais- 
sés, d’autres  hommes  plus  perfides  & plus  intérêt* 
fés  encore  parce  quils  etoient  fans  fortune , fans 
crédit  & noyés  de  dettes.  Tu  perpétuels  infailli- 
blement ta  détrefle , & que  tu  empirois  ton  fort. 
Tu  n’erois  rongée  que  par  quelques  fang-fues , au- 
jourd  .huL  tu  es  dévorée  par  une  infinité  de  fcélérats  5 
qui  hoir, ont  dans  des  coupes  d’or  jufqu’a  la  der- 
nière goutte  de  ton  fang. 

Je  neveux,  Monfieur , pour  vous  prouver  cette 
.vérité  ,-,  que  vous  efquiffer  le  tableau  de  ce  quis’efi: 
p ailé-,  des.  événemens  qui  ont  fui vi,  & vous  pré- 
fenter  le  fidele  portrait  de  BaïLLY  , de  La 
Fayette,  les  deux  potentats  de  la  Municipalité^ 
On  fe  piaignoit  l’hiver  dernier.,  hiver  affurément 
îe  plus  dur  qu’on  ait  fubi  fur  notre  hémifphere  , 
[puifqu  il  a furpa-flé  de  beaucoup  les  rigueurs  de 
celui  de  1709,  & qu’il  a été  bien  plus  long,]  on 
fe,  piaignoit  de  la  rniiere.  Je  fais  . que  ce  n’étoit 
pas  fans  fondement.  Périr  de  froidure  & de  be- 
soin eft  un  fléau  doublement  amer.  .Mais  couve-* 


unes  au  fiecle  touchés  de  coui- 


nez que  les  gens  fort 
mifération , ont  en  cette  fàifon , verfé  fur  les 
malheureux  des  bienfaits  avec  profulion  , que  les 
aumônes  des  paroiiTes  ont  été  abondantes,  que  le 
pauvre  s’eft  vu  réchauffé  & alimenté,  que  les 
palais  des  Princes  étoient  ouverts  aux  infortunés  , 
que  les  rues  réfléchiffoient  les  flammes  des  bûchers 
embrafés  par  les  mains  bienfaifantes  des  Citoyens 
opulens , quefla  nudité  a été  revêtue , que  les  femmes 
en  couche  n’ont  point  manqué  de  fecours  dans  tous 
les  genres , que  ' Paris  rappelloit  la  mémoire  de 
Sparte  , quand  Licurgue  , ce  fage  legiflateur  5 
1 faifoit  affeoir  indiflinéfemeut  tous  les  Citoyens  à 
la  même  table,  & leur  faifoit  fervir  un  aliment 
aufîifalubre  que  frugal.  N’avez-vous  pas  été,  vous- 
même,  Moniteur  , témoin  de  ce  fpeéfacle  atten- 
driflant  dans  plus  de  cent  maifons  de  la  Capitale. 

. Le  pain , me  direz-vous , étoit  cher;  je  le  fçais; 
mais  on  en  donnoit  à ceux  qui  en  pouvoient  ga- 
gner; mais  les  marchés  étoient  pourvus  ; mais  les 
boulangers  ne  fe  voy oient  pas  à chaque  minute 
prêts  à être  égorgés,  pillés  & incendiés  pour  .ne 
pouvoir  fiifnre  à la  fuhflflance  d’un  million  d’âmes 
qui  alfailliffent  aujourd'hui  leurs  portes  dès  l’aube 
du  jour,  & qui  s en  retournent  en  gémilfant  de 
rage  & de  foibleffe. 

Thirofl  de  Crofne  (il  faut  le  dire  à fa  gloire), 
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a toujours  garni  les  halles  de  pain.  Perfbnne  ne* 
plaint  alors  de  la  difette  de  cette  première 
denrée , même  dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe  où 
l’on  auroit  pu  dire  que  les  moulins  engorges , arrêtés 
par  les  glaces,  pétrifiés,  calcinés  dans  les  eaux  , 
ne  pouvoiont  moudre , que  les  voitures  ne  pou- 
voient  comporter  les  farines  , que  les  chevaux 
tomboient  fur  les  routes.  - 

Ces  raifons,  fans-doute,  euffent  été  plaufibles. 
Mais  que  direz-vous,  quand  avec  les.  immenfes 
provifions  de  nos  magafins , après  la  plus  belle 
récolte , dans  la  faifon  la  plus  riante , lorfque  nos  . 
fleuves  dans  leurs  badins  promènent  paifiblement 
leurs  eaux , lorfque  les  routes  libres  & faciles  fem- 
bîent  offrir  toutes  les  commodités  pour  l’expor- 
tation dés  comeüibles , nous  manquons  de  la  pre- 
mière manne , les  trois  quarts  de  Paris  languiffent 
jour  Scnuit  aux  portes  des  boulangers  fans  pouvoir 
obtenir  à prix  d’argent  un  feul  pain  pour  fubflan- 
ter  leurs  femmes  & leurs  enfans  expirans  de  fa-* 
mine?  Pourrez  - vous  imputer  cette  affreufe  di- 
aux feigneurs  abfens  ou  aux  Minières 
morts  l 

Non,  fans  doute:  Qui  donc  accufer  de  ce 
crime  ? Il  n’efl  queftion  que  d’ouvrir  les  yeux» 
Cefl  à toi  , à toi  feul  Bailli  , à toi  le  plus  leTi- 

des  humains  que  nous  de- 


/ 
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tous  imputer  nos  calamités.  Ceft  ton  avarice  infa- 
tiable , ce  font  tes  intelligences  clandeflines , ce 
font  tes  criminelles  correfpondances , ce  font  tes 
menées  tortueufes,  obliques,  qui,  dans  le  fein  de 
l’abondance,  affinent  cette  difette,  avant-couriere 
du  defefpoir  & de  la  mort.  A peine , à force  d’in- 
irigues,  es-tu  parvenu  à la  première  place  de  la 
ville  , que  les  denrées  font  devenues  plus  rares 
& que  nos  befoins  ont  redoublé.  Tu  veux,  aux 
dépens  de  l’exiftence  d’un  grand  Peuple  trop 
aveugle , t’affiurer  en  peu  de  teins  cette  opulence 
réfervée  pour  les  Rois , & tu  ofe  prétendre  à fon 
eftime,  à fa  reconnoiffance  & à fes.  hommages  ! 

Le  traître  Flesselles  envoyoit  pour  nous 
amufer,  la  garde  parifienne  chercher  des  armes 
chez  les  Chartreux , certain  quelle  n’en  trouveroit 
pas , & toi  que  l’Enfer  a produit  pour  confommer 
nos  malheurs,  tu  fais  publiquement  afficher  laper- 
rniffion  d’aller  chercher  des  grains  , des  farines 
dans  des  villes,  des  foires,  des  marchés  ©ù  tu  fais 
quil  n’en  viendra  pas.  Tu  fais  pis  encore , malheu- 
reux; tu  envoies  des  émiffaires  donner  des  ordres 
pour  exporter  à Paris  des  farine  que  tu  as  fait  con- 
duire ailleurs.  Crois-tu  que  nous  Tommes  pour  ja- 
mais enfevelis  dans  rillufion?Ofe-tute  flatter  qu’il 
n’exifle  point  de  Ckoyens  alfez  lumineux,  aifez 
purs  pour  découvrir  tes  coupables  manèges  , & 


prochain , la  vie  & la  cpnduite^tîe’  ■' 


preTenter  à la  Nation  Françoiie,  à cette  'belle  Na- 
tion trop  confiante  que  tu  opprime,  que  tu  trahis 
le  flambeau  delà  vérité. Si  tu  peux  le  penfer,  fors 
de  ton  erreur  ? Moi-même  j’éclairerai  tous  tes 
pas , je  fuivrai  tes  démarches , & je  pénétrerai  tes 
complots  les  plus  occultes;  je  te  dévoilerai  tel  que 
tu  es,  tel  qu’un  monflre,  & bientôt  le  peuple  dé- 
fabnfé , vengera  dans  ton  fang  la  mifere  où  tu  l’au- 
rois  réduit.  Peut-être  que  ton  fupplife  fera  trembler 
tes  fucceiTeurs,  que  par  ta  mort  l’abondance  re- 
venue nous  confoîera  de  nos  illufions  pafféss , & 
nous  apprendra  qu’il  ne  fuffit  pas  d’avoir  quelques 
connoiffances  aftronomiaues  pour  être  un  honnête 

VjUUJCU  . ... 

A l’ordinaire 
l'Approbateur, 

. ' r 


PARISIEN 


Je  favois  bien  que  je  vous  dëvoilerois 


A LH  OTEL-DE-VILLE, 

Chez  DELA  H A Y , Imprimeur  de 
Commune  de  Paris  ; 

Par  Ordre 

Des  Sieurs  Vauvilliers  , Blondel  , 

VlNSENDON  & DE  JOLY,  &C.  Comp du 

Sieur  BAILLY. 


Sans  l’Approbation  du  Sieur  de  LA  Fayette, 


No.  I I. 


L E F U R E T 
PARISIEN 

En  donnant,  Monfieur,  à cette  Feuille  le  titre 
qu’elle  porte , je  favois  bien  que  je  le  remplirois 
à votre  fatisfadion. 

Je  viens  d’être  témoin  d’un  fait  qui  eft  capable 
de  vous  étonner , & qui  pourtant  ne  m’a  pas  plu? 
furpris  qu’il  ne  furp  rendra  ceux  qui  fa  vent  appré- 
cier la  fcéléra  telle  du  Triumvirat , à qui  la  ma- 
jeure partie  de  la  Nation  a donne  fi  aveuglement 
fa  confiance  & fon  autorité. 

Un  particulier , connu  fous  le  nom  du  Chevalier 
DE  la  Tremblay,  vient  d’être  arrêté  à Mon- 
targis  à 1 hôtel  de  Picardie,  hôtel  ou  il  étoit  def- 
cendu  pour  y loger.  Ce  Chevalier  DE  LA  Trem^ 
BLAY , déguifé  fous  l’habit  d’un  marchand  forin , 
parut  fufped  à la  brigade  de  Maréchanssée,  qui, 
dans  la  tourné  . de  fes  patrouilles  nodurns  &.  de 
fes  vifites , lui  demanda  fon  pafîê-port  ,’fon  nom 
& le  lieu  de  £a  réfidence...  Embarafîe,  étourdi  de 

A i) 
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ces  queflions  ufitees  en  pareille  circonftance  * 
blêmiilant,  balbutiant  dans  fes  réponfes , il  fut 
arrête  le  27  à neuf  heures  du  foir,  à Fiîiftant  qu’il' 
alloit  fe  coucher.  Conduit  chez  le  Maire  de  ville  i 
fut  fouille.  Ce  ne  fut  qù  alors  qu’il  avoua  qu’il 
11e  s appelloit  point  LAPGKTE , nom  qu’il  avoit 
déclare  d’abord , mais  qu’il  étoit  le  Chevalier  du 
Trembîay,  arrivant  de  Turin,  que  les  paquets 
dont  il  étoit  porteur  lui  avoient  été  confiés  dans 
cette  ville  pour  les  rendre  lui-même  en  main 
propre  à leurs  adreffes.  Ces  paquets,  comme  vous 
le  preffentez  , furent  bientôt  ouverts;  le  Maire, 
affilé  du  Procureur  du  Roi  & de  deux  Confeil- 
îers  du  Préfidial  , prirent  îeélure  de  trois  lettres 
dont  je  me  fuis  procuré  la  copie  que  je  vous 
envoie, 

Turin,  le  16  Sept.  1789. 
LETTRE  A M.  NECKER. 

Je  né  doute  point  que  v;ous  ne  travaillez  férieu- 
fement  à négocier  mon  retour  en  France , mais  il 
eft  à propos  que  Paris  ait  lieu  de  fe  repentir  de 
fes  murmures  contre  mes  confins  & moi.  Entre- 
toujours  la  ailette  de  pain,  conciliez  vos 
plans  avec  ma  belle -fœur,  votre  Reine,  & con- 
certez vos  batteries  avec  MM.  de  la  Layette 

me  font 
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atteftës  pat  les  promeilës  confignëes  dans  les  diiFë^ 
rentes  Lettres  qu’ils  m’ont  fait  parvenir.  Je  n’ai 
rien  tant  à cœur  que  de  confommer  mes  projets 
& de  me  venger  de  la  Nation  Françoife  qui  m’a 
contraint  de  m’expatrier.  Comptez  fur  ma  recon- 
noiffiance  &.  mon  eftime. 

Philippe  d’Artois. 

Turin,  io  Septembre  1789. 

LETTRE  A M.  BAILLY, 

Maire  de  la  Ville  dé  Parts. 

Auteur  de  votre  élévation  & de  votre  for- 
tune , j’ai  lieu  de  penfer,  Monfieur , que  vous  me 
continuerez  vos  bons  offices.  Mais  vous  ne  par- 
viendrez jamais  à couronner  mes  foubaits  qu’en 
rëduifant  Paris  à une  famine  incurable,  & en  ac- 
caparant les  bleds.  Envoyez  - moi  trente  millions 
d’ici  au  1 5 octobre , & n’oubliez  pas  vos  intérêts 
perfonnels.  Soyez  tout  à moi  comme  je  fuis  tout 
à vous;  , 

1 

Philippe  , Comte  d’Artois. 

Turin , le  16  Septembre  1789. 

LETTRE  A M.  DE  LA  FAYETTE, 

Commandant  de  la  Milice  Parisienne, 

Je  vous  loue  de  votre  adrefle , Monfieur, 


conduire  mes  ennemis  , mais  vous  n aurez  rien 
fait  fi  vous  ne  me  vengez  en  les  affamant.  Ils 
font  trop  forts  pour  les  combattre , il  faut  les  faire 
p&lr  par  la  famine.  Plus  fin  .&  plus  Peureux  que 
Flesselles  ,.  amufez  les  Biflriéis  en  fernant 
entr  eux  î’efprit  de  divifion.  J’ai  befoin  de  toute 
votre  fagacité  pour  arriver  a mes  fins.  Comptez' 
que  je  ne  vous  oublierai  pas. 

Philippe  ' Comte  d’Artois. 


Ces  trois  lettres , Monfîeur  , ont  été  renvoyées 
à Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans.  Il  patoît  que  ce 
grand  Prince  pour  ne  point  defoler  le  Roi,  les  a 
tenu  clofes.  Précaution  inutile  puifque  tout  Mon- 

tards  en  a le  contenu. 

; o 

D’après  ces  lettres  jugez,  Monfîeur,  quels  font 
les  hommes  qui  manient  les  rênes  de  notre  gou- 
vernement. Devons -nous  être  bien  tranquilles  ? 
N’eft-ce  pas  le  comble  du  délire  & de  la  folie  de 
ne  pas  fe  débarralTer  de  cet  infernal  Triumvirat 
qui  efl  dans  la  plus  parfaite  intelligence  pour  nous 
réduire  ait  défefpôir  & nous  faire  tous  maiTacrer  les 
uns  par  les  autres.  Affurément  ces  trois  fcélérats  s y 
prennent  merveilieuiement  pour  exterminer  l’ern- 
pire ‘François.  Conformément  aux  defirs  du  Comte 
d’Artois,  iioiis  femmes  en  proie  à la  plus  horrible 
famine.  ' 
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De  la  Fayette  nous  amufe  à nous  faire  prêter 
des  fermens  de  fidélité,  & nous  retient  dans  la 
Capitale  j au  lieu  de  marcher  à notre  tête  jufqu’à 
.Verfailles  (i)  pour  enlever  le  Monarque  , l’a- 
mener à Paris  au  milieu  de  fes  fideles  fujets,  <k 
l’arracher  aux  pièges  de  la  Medaline  qui  réufiira  à 
l’enfevelir  fous  les  ruines  de  fon  empire. 

Oui,  cet  infâme  la  Fayette  met  le  trouble  dans 
les  Diflriéls , qui  n’ont  plus  rien  de  commun  que 
leur  aveuglément  déplorable  & leur  obftination  à 
ne  pas  vouloir  ouvrir  les  yeux.  Ce  malheureux, 
avec  des  promeffes  perfides , les  enchaîne  les  uns 
par  les  autres  , les  mets  dans  l impuifTancé  d’agir 
de  concert  pour  fe  procurer  feulement  du  pain  , 
jufqu’à  Imitant  prochain  que'  toutes  les  troupes 
rafiemblées  fondent  fur  nous  avec  furie  & rédui- 
fient  en  cendres  cette  fiuperbe  Métropole. 

Il  y a aux  portes  de  Paris,  malgré  les. assurances 
des  minières  impolteurs,  plus  de  80000  hommes 
armés.  Il  arrive  à chaque  inftant  des  milliers  ée 
foldats  dans  notre  ville  fous  le  nom  de  fémeflres. 
Ces  fiuppots  de  la  cruauté  minifiérielle  font  autant 


(1)  Ce  n’efl  qu  en  lui  mettant  le  piftolet  fur  la 
gorge,  & en  le  menaçant  de  l’accrocher  à la  po- 
tence de  la  lanterne  , qu’il  s’eft  décidé  d’aller  à 
Verfailles.  II  tremhloit  le  lâche,  le  traître! 
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de  tigres  prêts  à nous  déchirer  & à Te  réunir  au£ 
Rëgimens  qui  nous  avoifinent. 

Pour  comble  de  calamités , Bailly  dëlapide  les 
deniers  de  la  Ville.  Chaque  Eleéleur^,  chaque  Dé- 
puté enfonce  avec  rapacité  fes  mains  dans  le  tréfor 
de  la  Nation.  Aucun  Citoyen  renté  n’eft  payé. 

Necker  a achevé  de  détruire  la  confiance.  La 
caiffe  d’efcompte  efl  arrêtée.  Le  treTor  royal  eft 
vuide.  La  Reine  s’en  eft  approprié  les  fonds  pour 
les  diftribuer  à fes  coupables  favoris. 

La  Milice  Nationale,  mécontente  d’être  mal 
payée , mal  entretenue , fe  rebute  du  fervice.  Les 
patrouilles  ne  fe  font  plus , les  cafernes  font  fer- 
mées la  nuit. 

Déjà  on  ne  rencontre  plus  à Paris  que  des  par- 
tifans  du  Clergé  & de  la  Nobleffe,  portant  à 
leurs  chapeaux  des  cocardes  noires  , augures  mal- 
heureux du  deuil  &.  de  la  mort  qu’ils  nous  pré- 
parent. 

Les  Etats-Généraux  dorment  & ne  fe  réveil- 
lent que  pour  babiller  &.  fe  difputer.  Le  Clergé, 
réuni  à la  N obleffe , étouffe  la  voix  des  Citoyens 
patriotes.  Un  Archevêque  de  Paris  , un  Abbé 
Mauri,  ont  juré  notre  perte.  Le  premier,  enve- 
loppé du  manteau  de  la  perfidie  la  plus  noire,  ne^ 
parle  que  de  prières  en  tenait  à la  main  le  glaiye 

V * du,  / 

V < .ut  V'M 
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du  defpotifme.  Le  fécond,  affamé  de  bénéfices  , 
eft  le  fanatique  Orateur  des  Minières. 

Après  avoir  chaffé  les  Ariftocrates  du  Gouver- 
nement des  affaires,  après  avoir  éprouvé  combien 
jl  étoit  dangereux  de  fe  laiffer  conduire  par  des 
Evêques,  des  Cardinaux,  devoit-on,  après  l’ex- 
pulfionde  Loméniede  Brienne,  donner  Iesfceaux 
à un  Archevêque.  Mais  les  affaires  temporelles 
doivent-elles  reffortir  au  tribunal  d’un  Miniflre 
des  Autels  ? N’eft-ce  pas  vouloir  confommer  fa 
perte  que  de  remettre  le  timon  de  l’Etat  entre  les 
mains  des  Prêtres,  dont  la  place  ne  doit  être  que 
dans  les  temples  où  ils  fe  feroient  fait  honorer, 
s’ils  euffent  cru  eux-mêmes  la  Religion  & le  Dieu 
qu’ils  prêchoient. 

Et  puifque  l’on  vouloir  fonder  la  liberté  du  peu- 
ple fur  les  débris  de  lariftocratie , étoit-il  prudent 
de  mettre  à la  tête  des  troupes  nationales , un  la 
Fayette,  un  d’Eflaing.  Ne  devoit-on  pas  preffentir 
que  ces  hommes  fideles  à leurs  familles  ne  vou- 
droient  jamais  époufer  les  intérêts  de  la  Nation , 
au  préjudice  de  la  nobleffe. 

La  Fayette  craignant  la  mort  qu’il  méritoit,  eft 
parti  pour  Verfailles  ; commandant  cette  brave 
Nation  qui  le  conduifoit  (car  il  n’avoit  pas  affez 
dame  ni  de  bonne-foi  pour  la  conduire ) qui  a-t-il 
fait?  Vous  le  favez,  Moniteur,  fans  les  femmes 
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nous  étions  perdus  pour  jamais;  ce  fexe  foible  & 
courageux  s eü:  offert,  s’efl  dévoué  à tous  les  dan- 
gers. Plufieurs  de  ces  amazones  ont  reçu  la  more 
fans  être  effrayées;  pleines  de  douleurs  & de  dé-* 
fefpoir,  elles  revendent  à la  Capitale  , proférant 
les  imprécations  juilement  acquifes  à leurs  maris r 
â leurs  freres , à leurs  Goncitoyens 

Les  femmes  défefpérées  ont  trouvé  l’armée  fran- 
çoife  à Virofflay.  Soudain  la  rage  & l’efpérance 
leur  ont  rendu  des  forces.  Elles  nous  ont  précédé 
avec  cette  énergie  d’ame  qu’on  ne  peut  que  fentir 
Quand  on  en  a foi-même. 

i 

Les  Gardes-du-Corps  qui  avoient  écrafé , mu- 
tilé , diiTipé , tué , maffacré  nos  braves  Citoyennes , 
n'eurent  plus  beau  jeu.  Vous  n’ignorez  pas,  Mon- 
fieur  la  fcène  qui  a fuivie. 

Le  Monarque  a demandé  grâce  & pardon  pour 
fes  gardes.  Plufieurs  avoient  été  crucifié. 

Le  régiment  de  Flandres  s’efl  comporté  aveG 
la  fageffe  néceffaire.  Les  grenadiers  avoient  bu  le 
vins  des  chevaliers  fanfarons  & les  ont  abandonnés 
( ce  qui  devoit  naturellement  arriver  ) parce-  que 
les  Plébéiens  favent  aujourd’hui  qu’ils  fe  doivent 
à leurs  femmes , à leurs  enfans , à eux-mêmes.  Ils 
rougilTent  d’avoir  prêté  leur  col  au  glaive  des  def- 
potes  qui  les  ont  impitoyablement  égorgés  & qui 
leur  arrachent  (après  les  avoir  ruinés)  la  première 
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Sftâftftê  , le  pain , cet  aliment  précieux  & facré 
fans  lequel  nous  ne  pouvons  exiger.  De  toutes  ces 
tentatives  qu’efl-il.  réfui  té? 

La  Reine,  femme  fine , femme  adroite  & perfide  7 
qui  méritoit  d’expier  fes  crimes  à une  croix  funè- 
bre ( fort  malheureux  qu’elle  a mérité  & qui  lui 
eft  réfervé)  ; la  Reine  a pris  entre  fes  bras  l’enfant 
dont  elle  ne  connoît  pas  le  pere , S c self  montrée 
alors  à la  Nation  armée. 

Ce  fpeélaclea  attendri  tous  les  cœurs.  Les  Fran- 
çois aiment  leur  maître.  Vous  fentez  vous-même 
à ce  tableau  votre  fureur  vous  abandonner , &.  dé- 
jà vous  oubliez  vos  peines  pafTées  & préfentes  pour 
pardonner. 

Sans  les  femmes,  oui  fans  les  femmes  nous  re- 
venions comme  nous  étions  partis  ; nous  avion5 
perdu  tout  le  fruit  de  nos  peines.  Mais  ce  fexe 
. irrité  ralluma  nos  flammes,  & nous  avons  ramené 
notre  imbécile  de  Monarque  avec  fa  famille  dont 
npus  avons  eu  pitié.  ( Pitié  flérile  &.  malheu- 
reufe  qui  confommera  peut-être  notre  perte  ! ) 
car  de  quoi  n’eft  pas  capable  une  femme  vindica_.. 
tive , fana  honneur , fans  frein  , & dévorée  de  ces 
feux  impudiques  qui  ont  rendu  célébrés  les  Mef- 
falines  de  l’antiquité. 

Femme  exécrable , plus  coupable,  plus  lafciver 
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& plus  criminelle  que  les  Fauffines  &.  les  Maraufies 
tes  manèges  ne  fervent  plus  qu’à  nous  éclâirer  ! 
Tu  périras  assaflînée  à côté  de  ton  ivrogne  & de 
tes  bâtards  ! Tu  n’eft  pas  capable  d’un  repentir 
généreux  & fidele  ! Nous  fournies  trop  éclairés 
pour  y croire  ; 

Eh  bien  Parifi ens  ! fi  vous  n’euffiez  pas  été  à 
V erfailles , fi  vous  eufiiez  écouté  les  confeils  per- 
fides de  la  Fayette,  où  en  feriez-vous?  Mais 
hcureufement  vous  avez  démêlé  les  artifices  de  la 
Fayette.  Votre  courageufe  obftination  vous  a fau- 
vez.  Mais  fi  vous  euffiez  cédé  aux  follicitations 
des  traîtres;  vous  eût-il  été  facile  d’amener  le 
Monarque  dans  la  capitale  ? Et  quand  vous  fuiîiez 
venu  à bout  d’écrafer  les  troupes  rassemblées,  que 
de  fang  ne  vous  en  auroit-il  pas  coûté  ! 

Voyez-vous  à préfent  que  la  Fayette  entre te- 
noit  avec  les  Minières  une  intelligence  criminelle 

fecrette?  Serez-vous  toujours  confiants  au  point 
d’aiguifer  de  vos  propres  mains , les  poignards  avec 
fiTquels  on  parviendra  fans  doute  à vous  égorger* 

Sera -t -il  temps  à ceux  qui  furvivront au  carnage 
de  leurs  freres , defe  repentir  de  leur  aveuglement  ! 
N’êtes-vous  pas  assez  inftruits  par  l’expérience  à 
ne  vous  fier  qu’à  vous-mêmes  ? Quand  on  a cher- 
ché à vous  faire  expirer  par  la  famine,  que  devez- 
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^ous  attendre  des  promeffes  artificieufes  de  la 
Fayette  6c  des  Miniflre*. 

O François!  ô mes  Concitoyens!  ô nies  freres! 
6 mes  amis  ! ferez-vous  donc  toujours  les  artifans 
-de  vos  malheurs  ? Ne  fortirez-vous  jamais  de  vos 
illufions  profondes  ? Faut-il  renouveller  les  maf- 
facres  de  la  S.  Barthelemi  6c  de  la  fronde  pour 
vous  éclairer?  Ne  voyez-vous  pas  que  les  quarante 
chefs  de  la  Commune  de  la  Ville  font  des  acca- 
pareurs eux-mêmes  ? Pouvez-vous  ignorer  que  les 
Préfïdens , les  Eleveurs  , les  Députés  de  vos  Dif- 
triéls  font  des  fcélêrats  6c  des  frippons  qui  ont 
déjà , pour  la  plupart , cimenté  une  prompte  opu- 
lence aux  dépens  de  votre  fubfîllance.  Vous  de- 
mandez du  pain  : 8t  à qui  , jufle  Ciel  ! à des 
hommes  intéreffés  à vous  faire  expirer,  vous,  vos 
femmes  6c  vos  enfans  dans  les  horreurs  d’une 
perpétuelle  famine.  Prenez , prenez  donc  le  cou- 
teau, égorgez  ces  êtres  qui  vons  font  fi  chers, 
vous  abrégerez  du  moins  leurs  maux  6c  leurs 
peines.  Ou  plutôt  poignardez-vous  vous-mêmes , 
û vous  ne  voulez  pas  avoir  devant  les  yeux  le 
trille  fpeélacle  de  vos  époufes  tombantes  de  befoiii 
6c  de  douleurs  ; mourez  plutôt  que  de . furvivre 
aux  fruits  de  vos  amours , à ces  pupilles  infortunés, 
cette  portion  de  vous-même.  Donnez  à l’univers 
f exemple  de  la  fureur  6c  de  la  barbarie.  Si  vous 
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êtes  aflez  dénaturés  & affez  lâches  pour  laifler 
immoler  vosenfans,  vos  femmes,  &l  ne  pas  trem- 
per vos  mains  dans  le  fang  de  leurs  bourreaux  & 
de  vos  assadins.  Pendez  l’Archevêque  de  Paris  * 
fi  vous  ne  voulez  pas  l’être  vous-mêmes. 

Pavois  annoncé  la  vie  de  la  FAYETTE  pour 
Fordinaire  prochain  : leéïeur,  vous  l’aurez  dans 
mon  premier  N°.  qui  fera  le  troifieme  de  cette 
Feuille. 


- - --  - --  - - ' - - 

N°,  1 1 1. 

LE  FURET 
PARISIEN 


Je  favois  bien  que  je  vous  dévoilerois. 


A L’HO^EL-DE-VILLE, 

Chez  DELA  H AŸ,  Imprimeur  de  la 
Commune  de  Paris  : 

Par  Ordre 

Des  Sieurs  Vauvilliers,  Blondel, 
Vinsendqn  , &c.  Comp...  du  Sieur  LA 
FAYETTE. 


Avec  l’Approbation  du  Sieur  BAILLY. 
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LE  FURET 
PARISIEN. 

J’AI  commencé,  Monfieur,  cet  ouvrage  , parle 

portrait  du  fieur  Bailly,  Maire  de  Paris,  je  vais 
pour  fatisfaire  à vos  defirs,  vous  donner  celui  du 
Commandant-Général  delà  Milice  Parifienne  (i). 
Vous  fendrez  la  parfaite  re/femblance  de  ces 
deux  hommes  dans  les  deux  premières  places  de 
notre  Municipalité.  On  ne  pouvoit  afliirémenit 
mieux  faire  que  de  réunir  leurs  intérêts  pour  con- 
fommer  le  malheur  de  la  Nation  Françoife, 
lui  faire  perdre  à jamais  l’efpérance  dune  meil* 
leure  deftinée. 

Quoique  la  Nature  ait  créé  lès  hommes  égaux,, 
on  aime  à favoir  que  le  mérite  perfonnel  eft  re#* 
levé  par  une  longue  fuite  de  filiations  illuftresfr^ 
On  eft  content  de  rendre  un  hommoge  pur  à 
adolefcent  qui  promet  de  marcher  fur  les  traces 
de  fes  ancêtres,  à qui  la  poftérité,  toujours  jufie,^ 
n’oublie  jamais  de  témoigner  la  reconnoilfance  des'4 
fervices  qu’ils  ont  rendus  à la  Patrie.  C’eft  une^ 
dette  agréable  pour  les  enfans , de  chérir  les  bien-4 
faiteurs,  les  protecteurs  de  leurs  ayeux.  AufiïL 
toutes  les  Nations,  dans  tous  les  fiecles,  ont  con- 


(t)  Si  j’ai  retardé  ce  numéro  , ce  n’a  été  que 
dans  l’intention  de  faire  part  à mes  lecteurs  des 
inftructions  fideles  que  je  voulois  avoir. 
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fervë  précieufement  la  Mémoire  des  Grands 
Hommes  de  leur  pays  ôt  la  vénération  qu’elles 
leur  portent  , fe  grave  naturellement  dans  les 
âmes  de  leurs  defcendans.  Cette  impreflion  fa~ 
crée  ne  s’efface  jamais,  & les  derniers  rejetions 
d’un  peuple  fe  plaifent  à louer  , à chérir  les  cen- 
dres de-  tous  ceux  dont  les  âges  précédens  ont 
atteflé  les  beaux  faits  & la  gloire. 

Je  ne  veux,  pour  preuve  de  mon  affection  , 
qu’interroger  les  monumens  érigés  & renouvelles 
fans  ceffe  en  l'honneur  des  illuflres  Capitaines, 
des  Sâvans  Magifîrats , des  Politiques  habiles  que 
notre  fiecle  envie  au  fiecle  fortuné  de  Louis  XIV. 

Le  fieur  la  Fayette  ne  craint  pas  que  les  Pari- 
fiëns  ayent  à rougir  de  fon  élévation.  Sa  famille 
eft  ancienne.  Nos  Aniiales  militaires  ont  adopté 
cette  famille. 

Une  femme  illuftre  par' fes  galanteries  & fe  s 
talens  . aimables , auroit  feule  in tereffé  toute  la 
Nation  pour  ce  nom  qu ’ellea  embelli.  Ses  amours, 
fes  iiaifons  avec  notre  SEGRAIS , fes  lettres  ten- 
dres, fes  romans  délicieux , font  le  charme  de 
tous  les  cœurs  délicats  & des  efpiits  épurés  par 
une  fine  éducation.  Si  cette  célèbre  aÿeule  eût 
élevé  fon  pupille , nous  n’aurions  peut-être  pas  à 
faire  le  portrait  d’un  guerrier  ; mais  d’un  homme 
galant  &.  défintéreffé.  Nous  ne  ferions  pas  obligés 
de  dire  que  le  Leur  de  la  Fayette  n’eft  entré  au 
fer  vice  des  Américains,,  que  parce  que,  noyé  de 
dettes , renommé  par  fes  débauches , méprifé  de 
toute  filluflre  famille  de  N cailles  & Mouchy,  à la- 
quelle il  s’étoit  lié,  il  ne  pouvoir  fervir  en  France 
avec  quelque  dignité.  Son  incapacité  d’ailleurs 
était  fi  reconnue,  que  Iorfqu:il  offrit  fes  fêrvices 
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aux  Ânglois,  ces  braves  insulaires  Je  remercièrent 
tout  net.  Ne  fachant  plus  où  fe  fixer  & quel  rôle 
jouer;  il  paffa  les  mers,  & demanda  à s’enrôler 
fous  les  drapeaux  des  infurgens. 

Ce  peuple  qui  n’avoit  pas  à choifir  dans  fes  dé- 
fenfeurs,  accepta  le  Service  du  Marquis  de  la 
Fayette,  dont  il  connoiffoit  les  alliances.  Sous  le 
brave  Wazingthon  , qu’on  peut  appeller  le  Fa- 
bius de  l’Amerique  , il  fe  conduifit  en  foldat  plus 
qu’en  Commandant.  L'inexpérience  de  fon  âge  , 
le  peu  d’étendue  de  fes  lumières  ne  fe  firent  re- 
marquer que  de  ceux  qui  l’approchient  mais  la 
prudence  des  Chefs,  les  fautes  des  Généraux  an- 
glois  & fa  témérité  paffagere  firens  tous  fes  fuccèsf 

Il  n’oublia  pas  de  s’enrichir  dans  les  momens 
on  tous  les  autres  ferviteurs  ne  voulurent , pour 
prix  de  leurs  fervices , que  l’honneur  d’avoir  fervi 
la  France  &.  l’Europe  en  affranchiffant  les  Amé- 
ricains du  joug  de  l’Angleterre. 

Voilà  le  premier  pas  de  fa  fortune  , voilà  le 
premier  indice  de  fa  crapuîeufe  aviditë.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  accueilli  de  la  famille  de  fa 
femme,  qui  n’avoit  pas  perdu  l’occafion  de  l’ab~ 
fence  de  fon  mari,  pour  fe  livrer  (comme  on 
fait)  à tous  fes  goûts  libidineux.  Le  temps  efface 
tout.  Si  le  Marquis  de  la  Fayette  , rentre'  dans 
fon  pays  avec  les  recommandations  & les  rëconv 
penfes  de  l’ Amérique , n’eût  fongë  qu’à  s’en  ren- 
dre digne , il  ne  feroit  point  parvenu , à force  d’in- 
trigues & de  cabales,  à la  fuprëmatie -militaire  de 
la  Capitale. 

Il  ëtoit  trop  jeune  (quand  il  auroit  eu  un  vrai 
mërite)  pour  occuper  cette  place,  qui  ne  devoir 
être  donnée  qu’à  un  homme  également  recom- 
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niandabîe  par  des  lumières  & des  vertus 
Aufîï  quelle  fut  fa  première  tentative  l Vous 
en  fûtes  le  témoin,  Monfieur.  Quand  on  lui  eon-* 
duifit  Foulon , cet  i odieux  conculîionnaire  , pour 
qu’il  le  facrifiât  à la  jufle  vindiéle  de  la  Nation; 
n a-t-il  pas  fait  tous  fes  efforts  pour  l’arracher  au 
fupplice.  Quand  quatre  heures  après , on  lui  amena 
Bertier,  le  gendre  de  Foulon,  n’a-t-il  pas  en- 
core voulu  fauver  cet  Intendant  d’exécrable  mé- 
moire. Vous  favez  à quelle  rufe  il  eût  recours  : 
« Cet  homme  eft,  s’écria-t-il,  mon  ennemi,  j’ai 
» de  grandes  raifons  pour  le  haïr  ; mais  faites  le 
» conduire  à l’Abbaye , je  jure  que  fon  procès  lui 
» fera  fait  ». 

Si  le  peuple  irrité  l’eut  cru.  Ses  deux  plus  cruels 
tyrans  étoient  fauvés.  Car , à qui  perfuadera-t-on 
que  ces  deux  millionnaires , à force  d’argent  & 
d’amis , ne  feroient  pas  parvenus  à brifer  leurs 
fers  & à triompher  de  toute  la  Nation  , qu’ils 
avoient  opprimée  & qui  les  accufoit  ? 

Le  Marquis  de  la  Fayette  n’a  cédé  , aux  inf- 
tances  du  peuple  indigné  , que  parce  qu’il  a vu 
qu’il  y avoit  du  danger  poor  lui-même,  en  s’op- 
pofant  aux  murmures  des  Parifiens. 

Ce  même  Marquis  de  la  Fayette  n’a-t-il  pas  dé- 
robé le  Comte  de  la  Salle  à la  punition  dont  il  étoit 
digne  l car  comment  celui-ci  s’eff-il  juflifié  ? ou 
font  les  preuves  de  fon  innocence. 

Il  en  fera  de  même  du  comte  de  Bezenval.  On 
gagne  du  tems  pour  décourager  fes  accufateurs  , 
& affoiblir  les  accufations.  C’efl  ainfî  que  tout 
homme  puiffânt  échappe  à la  peine  qu  il  mérite. 

» îl  en  efl  des  îoix  (a  dit  un  grand  Philofopbe). 
» comme,  des  toiles  d’araignées.Les  greffes  mouches 
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& qui  les  peuvent  percer , ne  fervent  point  de  pâ- 
» tureà  ces  affreux  infeéïes,  les  petites  mouches, 
» au  contraire , font  toujours  leurs  viéfimes. 

Vous  avez  été  témoin  de  fon  obfHnation  à 
ne  pas  vouloir  aller  à Verfailles  chercher  le  Mo- 
narque. Ce  ne  fut  qu’à  force  de  menaces  qu’il 
consentit  à ce  voyage  néceffaire.  S*™  b»  fravmr- 
du  fupplice  il  n’auroit  point  parti. 

Mais,  arrivé  à Verfailles,  comment 
porta-t-il  ? D’intelligence  avec  d’Eflaing 
relaxer  feize  Gardes  du  Corps  qui  alloient 
pendus  pour  avoir  tiré  témérairement  fur  la  Mi- 
lice Parifienne,&  avoir  impitoyablement  égorgé, 
maffacré  une  multitude  de  femmes  infortunées 
qui , les  yeux  baignés  de  larmes , alloient  deman- 
der du  pain  au  Monarque. 

On  a vu  que  le  Roi  répugnoit  à venir  dans  fa 
capitale.  La  Fayette , qui  avoit  de  puiffans  motifs 
pour  que  ce  Prince  reliât  à Verfailles,  fe  gardoit 
bien  de  lui  annoncer  que  le  delîr  de  tous  les  Parf® 
liens  étoit  de  pofféder  leur  Monarque  dans  l’en- 
ceinte de  leur  ville. 

Ce  furent  les  femmes 
Nous  voulons 


qui  cnerent  a toutes 


voix  : « ivous  voulons  avoir  notre  Roi  à Paris, 
» ainfi  que  la  Reine  & fes  enfans  ».  L’armée  pa- 
rvienne répéta  mille  fois  ces  mêmes  expre  fiions 
qui  forcèrent  Louis  XVI  de  partir  avec  la  Reine 
& fa  famille. 

Plulieurs  Commandans  des  légions  des  DiRriéls 
firent  entendre  au  Roi  que  fes  jours  n’étoient 
point  en  sûreté  à V erfailles , & que  dans  fa  capi- 
tale , il  n’auroit  rien  à craindre  de  la  part  des 
Ariftbcrates. 

La  Fayette  ne  tenoit  pas  le  même  langage;  il 
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craignoit  que  le  voifinage.  de  fon  Roi  ne  nuisît 
fes  maneges;  il  ne  vouloit  point  que  fa  condc 
fut  éclairée  de  fi  près.  \ 

On  le  contraignit  à la  fin  de  dire  comme 
autres. 

Mais  connoifiez  fa  perfidie ,.  le  Roi  lui  dem 
doit  ces  jours  derniers  fi  les  Parifiens  avoient 
pain  : « Sire,  répondit-il,  l’abondance  régné 
» votre  capitale  & votre  peuple  îranqui] 

» content  & heureux  ». 

Peut-on  pouffer  plus  loin  l’audace  & l’imp 
ture.  Le  Roi  cette  fois  fut  bientôt  détrompé, 
fe  promenant  dans  les  Champs  Elifés  , il  de- 
manda à plufieurs  particuliers  fi  le  pain  manquoit 
à Paris  : <<  Sire  , lui  dirent-ils  tour  à tour  avec 
» franchife  , votre  peuple  gémit  aux  portes  des 
Boulangers  fans  pouvoir  s’en,  procurer.  Ah  ! s’é- 
cria le  Monarque,  je  ne  faurai  jamais  doncda  v'éh 
r lté  ! La  Fayette  ma  aufii  trompé. 


Au  N°.  prochain,  la  vie  & les 
l’Archevêque  de  Paris. 


N„.  ï V . 


LE  FURET 
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\£UAND  j’ai  écrit  la  vie  de  La  Fayette  le  Lee-* 
leur  curieux  s attendoit  à lire  des  caricatures  qui 
auraient  réveillé  fan  attention , & il  avoir  raifon. 
Afflurément,  je  ne  manquois  pas  d’anecdotes  pour 
repaître  fa  curiofité;  mais  comme  je  me  fui  impofé 
la  Loi  de  ne  dire , de  n’écrire  que  les  faits  dont  je 
fuis  évidemment  certain , j ai  mieux  aimé  taire 
plufieurs  infamies  dont  on  l’accufe  généralement, 
dont  on  elf  même  complettement  perfuadé,  que 
d’occuper  ma  plume  à peindre  des  horreurs  , dont 
ma  délicateffle  frémiffoit , & dont  la  réminifcence 
auroit  affligé  toute  ame  pure  & fenfible. 

Ma  pudeur  a fait  imaginer  à une  certaine  clafle 
de  mes  leéleurs,  que  fauteur  delà  troifieme  feuille 
n’étoit  pas  celui  qui  avoir  écrit  les  deux  premiers. 
Les  gens  de  lettres  qui  ne  peuvent  prendre  le  chan- 
ge , n’ont  pas  tenu  ce  langage  &.  ont  fai/i  & recon- 
nu ma  maniéré  & mon  coloris. 

Je  répété  que  je  ne  fuis  point  capable  d’imagL 
ner  des  œuvres , des  propos  fur  le  compte  même 
de  certains  perfonnages  juftement  abhorrés  de  la 
Nation.  Quoique  jè  pre dente  bien  que  fexpafition 
des  traits  noirs  intéreiferoit  la  majeure  partie  de 
ceux  qui  me  font  l’honneur  de  fuivre  mes  numé- 
rps;  je  préviens  qu’un  tableau  horrible  répugne 
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à ma  fônfîbilité.  Il  lui  en  coûte  affiez  d’efquifîetf 
des  portraits  hideux.  C’efi:  à ce  fcrupule  que  le 
fieur  de  La  Fayette  doit  attribuer  ma  généreufe 

réticence. 

Un  jour  fans  doute  il  me  forcera,  par -fes  ma- 
nœuvres criminelles , dont  il  fe  fert  fans  difconti- 
nuite  pour  abiifer  la  Nation  & fon  Roi  à révéler 
(î)  des  attentats  que  j’ai  répugné  de  promulguer. 

Plaife  au  ciel  que  ma  prueienee  opéré  en  fon 
ame  un  repentir  efficace  , & qu’averti  par  un  écri- 
vain qui  voudroit,  qui  ne  déîireroi'c  que  confoler 
Les  compatriotes  par  le  tableau  des  aclions  d’un 
Capitaine  vraiement  patriotique;  il  conçoive,  il 
forme  le  vœu  de  fervir  fidèlement  fa  Nation,  qui 
le  paye  fi  noblement , pour  ne  pas  être  une  des 
colonnes  de  l’Ariftocratie,  en  annonçant  la  vie  de 
Leclerc  Eléonore  de  Juigné  , Archevêque  de 
Paris  , j’aurois  voulu  raifurer  les  Parifiens  & 
calmer  leurs  douleurs.  J’aurois  fouhaité  leur  ap- 
prendre que  le  Pontife  de  leur  Eglife , n’avoit  au- 
cune de  ces  imperfections  , de  ces  vices  qui  ont 
flétri  , deshonoré  l’épifcopat  de  Chriftophe  de 
Beaumont. 


Longtemps  j’ai  cru  moi-même  , qu’infîruit  du 


( j ) Je  fais  que  le  Leur  de  la  Fayette  envoyé 
chez  les  Libraires , fes  mouchards  & fes  sbirres , 
pour  fai  il  r cet  ouvrage  pour  claque-murer  ceux 
qui  le  débi'ieroierit  & pour  me  découvrir.  J’ai  le 
p aifir  de  lui  annoncer  que  fes  recherches  font 
inutiles.  Je  le -vois- -prefque  tous  les  jours.  Je  lui 
parle,  ôc  j’ai  mangé  -plufieurs  fois  à fa  table;  au 
premier  inihnt  il  va  m'inviter  encore.  Lit-il  foin, 
de  me  fufp celer  l 


mépris  qui  eft  attaché,  imprégné  au  nom  & ïâ 
mémoire  de  fon  prédécefieur , l’héroïque  protec- 
teur des  Jéfuites;  ie  partifan , le  défenfeùr  opi- 
niâtre & aveugle;  des  opinions  abominables;  de 
cette  perfide  compagnie  , le  Clerc  Eléonore  de 
Jüigné,  nous  ferait,  par  une  ad minifi ration  fainte 
& pacifique,  oublier  ces  temps  de  trouble  & d’ex- 
travagance, qui,  fous  le -Pontificat  de  Chriftophe 
de  Beaumont,  ont  affligé  les  âmes  fimplës,  timo- 
rées , & e'gayoient  la  claffe  des  hommes  inftruîts 
& lumineux. 

Je  croyois  que  le  Clerc  Eléonore  de  Juigné  en- 
tendrait allez  bien  les  intérêts  de  fa  réputation 
pour  réparer,  pour  effacer  jufqu’à  la  derniere  con- 
noiffance  de  fa  conduite  , quand  il  préfidoit  à 
î’Eglife  de  Châlons-fur-Mame. 

Le  choix  que  le  Monarque  avoir  fait  de  lui , 
(au  grand  regret , au  defefpoir  même  de  fes  in- 
triguants rivaux  ) pour  être  le  Prélat  de  la  Mé- 
tropole de  France,  devoir  fans-doute  lui  donner 
qnelqu’idée  de  ne  pas  marcher  fur  les  traces  de 
Ion  méprifable  prédéceffeur. 

On  aurait  alors  tiré  le  rideau  fur  fa  ftupidité, 
fur  fon  ignorance  , fur  fon  entêtement,  fur  fes 
balourdises  et  fon  libertinage. 

Je  ne  me  ferais  point  chargé,  leéfeur,  de  vous 
offrir  une  efouitTe  de  fa  vie.  Je  ne  vous  dirois  pas 
aujourd’hui  que  le  Clerc  Eléonore  de  Juigné  a 
commencé  fes  études  au  college  de  Navarre,  ou 
fon  incapacité  & fa  nulle  intelligence  firent  le  de- 
fefpoirde  fes- premiers  profeffeurs  d'humanités,  & 
le  rendirent  le  jouet  perpétuel  de  fes  condifcipîes. 

Je  ne  vous  dirois  pas  que  monté  en  rhétorique 
(fous  M.  Vicaire,  Proie  heur  -d  éloquence  ) , non 
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pas  en  raifon  de  fon  acquis,  mais  par  egard  pour 
la  taille  gigantesque  & fa  barbe,  il  continua  dêtre 
le  fujë.t  le  plus  ignorant  du  collège.  ' 

Je  fens  bien  ici  qu’un  Lecïeur  charitable  pour- 
rcit  me  reprocher,  de  faire  un  crime  à Leclerc- 
Eléoncre  de  Juigné,  devenu  Archevêque  de  Pa- 
ris, d'avoir  ëtë  dans  le  long  cours  de  fes  études 
LAPIS  SUPER  LAPIDEM.  Je  fais  qu'il  feroir  pof* 
fible  qu’avec  un  travail  fuivi  , les  facultés  de  fa 
conception  fe  multipliant,  s’aggrandiffant  , il  eût 
en  forçant  des  écoles  ouvert  les  yeux  & réparé  le 
temsqii’ily  avoir  perdu. Cette  réflexion  feroir  j lifte, 
elle  feroir  appuyée  de  mille  exemples. 

Je  vais  plus  loin  , j’attefterai  même  que , quoique 
des  fuccès  lui  vis  dans  les  cialTes  i oient  un  au- 
gure avantageux  pour  les  élevés , il  arrive  auffi 
quelquefois  que  le  fujet  couronné  par  fes  maîtres 
ne  fourrent  pas,  dans  la  maturité  de  l’âge , 1 idée 
confante  que  I on  avoir  de  fon  génie. 

. Mais  ces  citations  ne  pourroient  fervir  que  dex* 
çeptions. 

Leclerc  Eléonore  de  Juigné  n’a  jamais  trompé 
perforine  dar  s aucun  âge.  Jeune  il  étoit  incapable 
c apprendre,  mûr  il,  n’a  jamais  rien  appris,  & 
il  eft  d une  notoriété  évidente  qu’il  n’apprendra 
jamais  rien 

Cette  impui/Tance  ( dira-t-on  ) ne  vient  point  de 
lui. 

Eh  bien  > jy  confens.  Je  ne  veux  point  accufer 
les  caprices  de  la  nature.  Ilfaudroit  qif  alors,  je  f fie 
le  procès  à une  foule  de  Prélats  qui , comme  lui , 
ne  fa  vent  pas  lire. 

Mais  ce  dont  on  ne  pourra  îexcufer,  c’efl  qu’à 
] ignorance  miraculé  ufement  profonde  qui  le  faifoit 
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méprifer,  il  joignit  des  fon  adolefcence,  des  difpo- 
filions  étonnantes  à la  lubricité  la  plus  infâme. 

Etant  penfionnaire  au  college  de  Navarre  , il 
parvint  à faire  entrer  des  Catins  dans  fon  quartier. 
Plufieurs  fois  on  ne  s’en  apperçut  pas.  Mais  «tant 
» va  la  cruche  à l’eau  qu’enfin  elle  fe  calfe  » (a  dit 
cet  imbécille  de  La  Fontaine  qui  avoit  plus  d’el’prit 
que  tout  fon  fecle.)  On  remarqua  la  conduite  li- 
bidineufe  de  l’ignorant  écolier,  il  fut  femoncé,  il 
recommença  ; il  fut  puni  , il  continua  ; il  fut 
chafîe  du  collège  & de  la  dalle. 

Quelques  années  après , il  entra  au  feminaire  aufîi 
favant  que  lorfqu’il  étoit  entré  en  fixieme,  mais  plus 
effréné  libertin.  Il  eut  pourtant  l'adrelfe  de  j&y 
maintenir,  & d’y  obtenir fuccelîivement les  ordres 
qui  conduifent  au  facerdoce , & le  facerdoce  même. 

Bientôt  il  fut  nommé  grand  Vicaire , ceft  la  route 
à l’Epifcopat.  C’efl  alors  qu’il  fe  padiennapourfa 
niece,  fille  du  Baron  de  Juigné,  qui  fouffrit  avec 
Ame  patience  angélique  ce  commerce  inceflueux. 
Cette  conduite  ne  furprendra  pas  quand  on 
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faura  que  le- Baron  de  Juigné  eil  un  des 
fiecle,  un  homme  perdu  de  mœurs , ruiné  par  fes 
difToîutions , & aumôné  aujourd  hui  par  le  Prélat. 
Ce  Baron,  qui  trafique  de  tout,  avoit  pour  maî- 
trelfe  une  certaine  Comtelfe  de  Permangles , qui 
demeuroit  aux  Porcherons.  Son  mari  , homme 
commode,  foufiroit  ces  voluptueufes  accointan- 
ces. Il  fit  plus  , il  feignit  de  ne  pas  voir  les  in- 
timités fécrettes  de  fa  propre  fille  avec  l’abbé  de 
Juigné  , qui  le  rendit  grand  pere  d’une  fille  qu’on 
envoya  aux  Enfans  Trouvés. 

Cet  Abbé,  qui  joue  aujourd’hui  un  fi  grand  rôle  > 
quitta  fa  maîtreife  pour  deux  nouvelles  inclinations 


à la  fois.  Il  s’attacha  en  même-temps  à deux  dàn~ 
feufes  de  l’Opêra  , mëfdemoifelles  Laurent  & 
Garnier;  il  eut  un  Lis  de  la  première , il  n'eut  point 
de  poüérité  de  J autre. 

La  Laurent  demeuroit  rue  de  rAntechrift 
elle  y tenoit  tripot.  Tous  les  joueurs , les  efcrocs , 
les  libertins , ainfi  que  cent  femmes  perdues  fe 
rendoient  dans  cette  maifon  de  débauche  & de 
licence.  Ou  y trafiquoit , on  y brocantoit. 

Un  jour  le  comte,  de  Per m angles  avoit  fur  lui 
vingt-cinq  montres, il  vouloir  les  vendre.  Le  mar- 
quis de  Roflainville , qui  les  marchandoit  tour  à 
tour,  reconnu  la  benne,  qui  lui  avoit  été  volée 
quelques  jours  avant. 

L'abbé  de  Juigné,  pauvre  alors,  agiotoit  de 
toutes  maniérés  pour  fubvenir  à fes  plaifirs  & 
aux  be, foins  de  fes  maîtreffes  chez  qui  il  étoit  très- 
afïïdu. 

Sa  conduite  étoit  ignorée  à la  Cour;  aiifîî  eut- 
il  l’Evêché  de  Châalons-fur-Marne , Evêché  de 
faveur,  puifqu’en  qualité  d’Evêqiie  de  cette  ville % 
il  devenoit  Comte  & Pair  de  France. 

Dans  cette  place  honorifique  , il  fe  brouilla 
d'abord  avec  fon  Chapitre,  enfuite  avec  la  Munici- 
palité, & bientôt  avec  les'Adminifirateurs'deiTIôi- 
îeî-Dieu  , dont  il  vouloir  ufurper  les  revenus. 

Il  interdit  des  Prêtres  de  leurs  fondrions  pour 
des  controverfes  rhéologiques,  dont  il  n’avoit  pas 
h première  idée. 

De  ce  fîege  épifcopal  il  fut  promu  à l’archevê- 
ché de  Paris,  ou  il  montra,  pendant  plufieurs  an- 
nées, un  caraUere  doux  &,  pacifique. 

Qiâlons  qui  fe  félicitent  de  ne  le  plus  avoir  * 
droit  étonné  de  fa  tranquillité*  Rien  n’eft  pis 
( dit  un  vieux  proverbe  ) que  beau  qui  dort. 


Pour  fabriquer  fes  mandemens,  fes  inftruéHom 
paftorales,  il  n’avoit  plus  auprès  de  lui  des  Je- 
fuites  confidens,  il  eut  recours  à l'abbé  de  Beau- 
vais, devenu  Evêque  de  Senèsvplace  que  celui-ci 
obtint  par  un  coup  de  fanatifme  audacieux,  & 
qu’il  a quittée  depuis  pour  avoir  la  réputation  d’un 
Saint.  Cet  ex-Evêque  devint  fon  ami;  il  fe  char- 
gea de  catéchifer,  de  prêcher,  d’écrire  pour  l’ar- 
chevêque de  Paris  toutes  ces  plattes  rapfodies  chré- 
tiennes, que  le  bas  peuple  s’arnufe  à lire  au  coin 
des  rues. 

L’Archevêque  de  Paris  qui  ne  fe  conduit  que 
par  les  confeils  des  Beauregards , des  l’Enfant,  des 
Fauche ts  ex-Jefuites,  & fur-tout  de  cét  ancien 
Evêque  de  Se  nés , entra  bien  vite  dans  mille  ca- 
bales. Il  fe  mêla  des  affaires  du  Gouvernement , 

intrigua  dans  le  Parlement.  Il  fit  fa  Cotir  au 
Duc  d’Orléans  & à la  Reine,  qui  pourtant  na- 
voient  ni  les  mêmes  intentions  ni  les  mêmes  vues. 
Mais  le  Duc  d’Orléans  lui  donnoit  un  intérêt  dans 
fes  accaparemens  de  bleds.  Avec  ce  profit,  il  fe 
mettoit  dans  le  cas  'de  fufhre  aux  générofkés  qu'il 
faifoit  à fes  Profélytes  & aux  aumônes  qu’il  pro- 
diguoit  à fon  indigente  famille.  Avec  la  faveur  de 
la  Reine,  duComte  d’Artois  & des  autres  Princes , 
il  efpéroic  obtenir  le  cordon  bleu  & le  chapeau. 
C’étoit  fuivre  pas  à pas  le  chemin  qu’avoit  pris 
rOménie  de  Brienne , dont  l’ambition  a été  cou- 
ronnée. 

Quand  il  vît  que  les  Princes  s’écartoient , il  ré- 
folut , pour  fe  conferver  leur  bienveillance  & la 
protection  de  la  Reine,  de  fou  tenir  , avec  une 
chaleur  fanatique , leur  parti.  Pour  réuffir  , il  af- 
fréta beaucoup  d’humanité  pour  le  peuple , il  an- 
nonça des  prières,  des  Te  Deum,  des  fervices 
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pour  le  repos  dè  Famé  des  braves  Citoyens , morts 
au  fiège  de  la  Bailille.  Mais  dans  fes  motions  dans 
l’AiTemblée  Nationale,  il  fe  montre  le  confiant 
perfécuteur  des  Plébéiens  & le  defenfeur  des  Arif- 
tocrates.  Alors  il  fut  démafqué.  On  pénétra  fes 
intentions,  il  s’en  moqua , leva  le  front  & s’op- 
pofa  aux  abolitions  des  privilèges,  à la  conffcation 
de£  biens  du  Clergé , à la  fuppreflion  des  annales  , 
des  difpenfes,  à la  liberté  de  la  p relie , à fadmi- 
niflration  des  Communes  , à 1 étahliiîement  des 
Lidri'éts , à la  formation  des  troupes  Nationales  , 
à la  réfidence  du  Roi  dans  la  Capitale.  11  follicita 
le  retour  des  Princes,  la  grâce  du  Comte  de  Be- 
zenval,  & du  Prince  Laipbefc,  enfin  il  difputa, 
il  combattit  pour  maintenir  le  peuple  dans  la  fer- 
vit  ode  des  Àriiiocrstes.  Il  expofa  la  nécefiité  de 
l'exportation  des  grains  hors  du  Royaume,  préten- 
dant que  cette  branche  de  commerce  étoit  la  plus 
fiorifiante.  il  ofa  aiftirer , avec  fon  frere,  le  Baron 
de  Juigné,  chez  le  Marquis  de  Mont  Bruel,  que 
tous  les  biens  des  roturiers  appartenaient  aux 
Nobles. 

Tant  de  motions  lui  attirèrent  l’indignation  du 
peuple,  au  point  que,  fortant  du  château  de  Ver- 
failles , il  fut  alîailli  de  pierres  dans  fa  voiture.  Son 
Cocher  fut  cicatrifé,  battu;  fon  Aumônier  fut  at- 
teint d’un  coup  dangereux,  dont  il  eft  douteux 
qu’il  réchappe. 

Revenu  à Paris,  il  n’ofa  plus  reparoître.  il  s’ab- 
fenta  de  l’Aiîemblée  Nationale,  quitta  fes  domi- 
ciles, pour  aller  fe  cacher  au  Rincy,  d’oii  on  pré- 
tend qu  il  eii  parti  pour  lTtalie. 

A l'ordinaire  prochain,  les  manœuvres 
Lies  desDiftricts , leur  intelligence  avec  la  Munici- 
palité cl  la  dilapidation  des  deniers  publics. 
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Il  n’y  a rien  de  plus  ridicule , Monfieur,  qke 

compofition  des  différens  DiflricSts  de  la  Capitale; 
Il  n y a rien  de  plus  comique  que  ces  afîèmblées  con- 
fufes.  D’une  multitude  de  groiïes  têtes  à perruques  , 
fans  intelligence,  fans  jugement  8c  fans  éducation. 
Je  vais  vous  donner  une  idée  de  ces  originaux , 6c 
de  leurs  fynodes  politi-comiques. 

Après  la  révolution  qui  a changé  la  face  de 
notre  Gouvernement , il  fe  forma  , dans  les 
principales  églifes , des  conciliabules  compofés 
de  bas  praticiens , de  vils  marchands  , d’igno- 
bles artifans  , tous  gens  auffi  ineptes  que 
bouffis  6c  préfomptueux.  Ces  êtres  fans  lumières^ 
fans  équité  , fans  ame  ; vains  6c  glorieux  de  fe 
voir  à la  tête  de  l’adminiliration  civile  ; préfidés 
par  des  marguilliers  de  paroiffies , convoquent 
chaque  jour  des  Affemblées  dans  lefquelles_  l’on 
commence  6c  l’on  finit  à fe  difputer,  à s’injurier 
d’une  maniéré  auffi  indécente  que  rifible.  Tous 
ces]ignares  citoyens  fe  font  arrogés  en  faifant 
ner  le  mot  LIBERTÉ , un  empire  plus  defpot 

plus  cruel  cent  fois  que  la  fuprême  autorité 
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defpotes  de  l’Afîe  ; il  nef!  pas  pofîîble  dTmâgi- 
ner  comment  dans  un  fiecle  éclairé,  il  fe  forme 
des  fociétés  fi  nombreufes  d’hommes  , tout-à-la-* 
fois  bornés  hardis,  injufles  & intéreffiés. 

Je  voudrois , Monfieur , que  vous  affifïaffiez 
aux  délibérations  de  ces  diftriéfs.  Tous  parlent , 
crient,  vocifèrent  fcandaleufement  dans  nos  tem- 
ples. Perfonne  ne  s’entend,  perfonne  n’eft  enten- 
du. Ils  ne  ‘ connoifîent  pas  même  les  matières 
qu’ils  voudroient  difcuter  , & après  avoir  déraî- 
fonné  à qui  mieux  mieux , ils  fe  retirent  glorieu- 
fement  fans  avoir  rien  déterminé,  rien  jugé.  Le 
lendemain  , ils  fe  raffemblent  encore  , même 
fcène , mêmes  débats  & toujours  nulle  folution  , 
nulle  décifion. 

Vous  vous  amuferiez  quelques  inftans  ( car  de 
pareils  fpeélacles  deviennent  bientôt  ennuyeux  & 
révoltans  ) fi  vous  voyez  fiéger  dans  un  banc 
d’œuvre  quelques  manans  , tels  que  des  pexru-? 
quiers  , des  forgerons , des  courtauts  de  boutique 
ou  quelques  marchands  & des  hommes  de  baffe 
judicature,  comme  des  Procureurs,  des  Greffiers, 
des  Huiffiers,  vous  ririez  aux  larmes  fî  vous  en- 
tendiez ces  hommes  plus  méprifables  encore  que 
méprifés  , raifonner  politique  , adminiflration  , 
police,  & prononcer  avec  un  ton  impératif,  & 
des  mines  bouffies,  fur  le  fort  de  l’empire,  fur  le 
droit  des  Princes,  & s’adjuger  les  prérogatives 
des  républiques  favantes,  guerrières  & commer- 
çantes. Vous  remarqueriez  des  milliers  d’étour- 
tourdis , de  bavards  ; vous  feriez  frappé  d’étonne- 
ment en  appercevant  des  centaines  de  groffies  mâ- 
rlioires , des  crânes  épais , des  vieux  radoteurs , 
balbutier  , écorcher  l’idiome  naturel , Ôc  montrer 


une  opiniâtreté  foutenue  d’un  aveuglement  incu- 
rable. Vous  ne  pourriez  concevoir  comment  de 
femblabîes  fous,  de  pareils  roquets  ont  l’audace  &L 
la  bouffifure  qu’ils  ne  rougiffent  pas  d’étaler.  Vous 
feriez  indigné,  révolté,  que  de  tels  gens  préten- 
dirent faire  reffiortir  à leur  tribunal  des  citoyens 
vraiment  eftimables , vraiment  refpeélables  par 
leurs  lumières , leurs  talens , leurs  places  &,  les  fer- 
vices  qu’ils  ont  rendus  à l’Etat , en  honorant  leur 
patrie  , en  propageant  les  arts  & les  connoiffian^ 
ces  humaines^  Les  étrangers  font  tGUt  flupéfaits 
d’obferver  que  ces  memes  génies  qu’ils  admirent 
font  fubordonnés  , maltraités  , infultés  par  un^ 
crapuleufe  populace  , qui  , en  criant  contre 
les  ariflocrates , veut  affiujettir  la  plus  noble , la 
plus  eftimable  partie  de  la  Nation  , à fa  forte 
ariflocratie. 

Vous  connoiffiez,  Monfieur,  à quelles  fureurs 
la  cîaffie  infime  & brutale  des  hommes  greffiers 
peut  fe  porter,  fur-tout  quand  elle  eft  mal  confeil- 
lée , quand  elle  eft  excitée , animée  par  des  frip- 
pons  mtéreffiés  à ne  rien  ménager  pour  s’enrichir. 
Le  bas  peuple,  qui  ne  voit  rien,  qui  ne  fait  rien* 
qui  avale  tout,  qui  croit  tout,  eft  toujours  dif- 
pofé  à devenir  J'écho  des  médians  rufés,  & s’il 
plaît  à des  calomniateurs*  d’attaquer  un  homme  de 
mérite,  fur  le  champ  la  canaille  des  villes  mur- 
mure hautement  contre  lui  fans,  le  connoître  & 
fans  fe  douter  de  la  nature  des  griefs  "qu’on  lui 
impute.  Heureux  fi  dans  l’audace  téméraire  des 
algüafils , il  ne  fe  voit  pas  outragé , volé , affiaffiné , 
dans  fa  propre  maifon  I 

Vous  vous  rappeliez. à ce  tableau  les  fcenes 
cruelles,  effrayantes,  dont  plufieurs  membres  ho^ 
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norables  de  cette  moderne  Rabylone  & des  pro- 
vinces ont  été  les  viélimes.  Il  ne  faut  qu’un  mau- 
vais coup  de  langue,  qu’une  odieufe  calomnie, 
effrontément  articulée  pour  opérer  la  ruine  en- 
tière &,  la  mort  d’un  citoyen  \ertueux  d’un 
homme  incorruptible. 

Mais  de  ces  lugubres  événemens , de  ces  cataf- 
trophes  fanglantes , il  en  réfulte  un  grand  avan- 
tage pour  ceux  qui  ont  fait  jouer  ces  refforts  lourds 
& lugubres  , qui  ont  aiguifé  les  poignards  de  la 
rébellion  ou  échauffé  le  carnage  par  des  infpira- 
tions  perfides  ou  de  modiques  libéralités  ; c’eft  ce 
qui  arrive  aujourd’hui;  c’eft  ce  que  nous  voyons 
s’effeéluer  dans  les  Diflriéls.  Les  Chefs  , les 
Electeurs  , les  Députés  de  ces  fynodes  fe  font 
donnés  le  mot  pour  marcher  à grands  pas  dans  le 
fentierde  la  fortune.  Ils  ont  quitté  la  plupart  leurs 
proférions,  leurs  commerces,  leurs  atteliers,  &c. 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  manutention  des 
deniers  publics, que  de  la  recette  des  contributions 
patriotiques  , des  dons  des  riches  particuliers.  Vous 
fentezbien,  M. , que  ces  hommes  commencent  par 
s’appliquer  la  majeure  partie  de  ces  fonds.  Il  ne 
feroit  pas  en  effet  concevable  qu’un  praticien  af- 
famé, qu’un  marchand  ruiné,  qu'un  artifan  fans 
occupation  , oubliât  fes  intérêts  perfonnels  ceux 
de  fa  famille, 

Si  je  voulais  calculer  les  fommes  données , en- 
voyées, reçues,  & prononcer  des  dénominations, 
je  ferois  voir  clairement  les  fripponneries  ma.ni-- 
fefles  de  tous  ceux  qui  diligent  les  opérations  des 
Diflriéls. 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  (me  dira-t-on)  de  re- 
noncer à fonétat  pour  n’en  pas  faire  un  autre  plus 
frnétueux. 
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J’adopte  cette  réflexion;  elle  me  paroît  Jaffe; 
mais  que  cet  homme,  qui  fe  rend  néceffaire,  tire 
feulement  un  profit  légitime  de  fon  travail  & de 
fon  utilité.  Pourquoi  permettre  de  fortunes  fi  ra- 
pides , des  vols  fi  manifeftes , des  dilapidations  fi 
énormes  l Neff-ce  pas  le  comble  du  délire  de 
l’aveuglement  ? Quoi!  de  vils  particuliers  s’engraif- 
feront  impunément  du  fang  du  peuple,  ruineront 
effrontément  l’Etat,  s’empareront  du  numéraire  , 
l’enfouiront  & réduiront  toute  une  grande  ville, 
une  grande  Nation  dans  la  mifere  la  plus  déplo- 
rable & dans  le  défefpoir?  Quoi!  ils  prépareront 
la  chute  inévitable  d’un  vaffe  Empire,  & perfonne 
n’aura  le  droit  de  fe  plaindre  ni  de  prévenir  des 
guerres  civiles  & fanglantes  en  avertiffant  fes  con- 
citoyens du  fort,  déplorable  qui  leur  eff  réfervé 
fous  très-peu  de  temps!  Quoi!  on  aura  l’injuftice 
de  me  blâmer  moi-méme , de  porter  le  flambeau 
dans  unegeffion,  une  adminiftration  dont  dépend 
le  bonheur  ou  le  malheur  éternel  de  ma  pa- 
trie ! 

Mais  ces  vexations  abominables,  ces  conciliions 
horribles  ne  font  pas  les  feuls  abus  qui  fe  commet- 
tent dans  ffes  Diffriéfs.  Réfléchirez  aux  excès 
inouïs  que  fe  permettent  les  trilles  Ariftocrates 
de  ces  Affemblées.  Indépendamment  que  les  Ci- 
toyens font  volés.,  que  les  deniers  publics  difpa- 
roiffent,  le  particulier  bien  méritant  elf  outragé, 
opprimé.  On  lui  refufe  jufqu’au  droit  facré  de  fe 
faire  entendre;  on  le  calomnie-;  on  lui  défend  de 
répondre;  on  le  cite  à un  tribunal  incompétent, 
diftîngue,  à la  vérité,  par  fa  craffe  impéritie,  par 
fa  partialité  évidente;  on  envoie  chez  lui  des  fs- 
tellites  forcenés  pour  le  piller.&  le  maffacrer  dans- 


, qui  lont  vainement  re* 

leurs  hurlemens  & de  leurs 
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les  bras  mêmes  de  fa  femme  éplorée  & tremblante 
a coté  de  fes  enfans  , aui  font 
ternir  les  airs  de 
fanglots. 

Quel  parti  refle-t-il  à prendre  à un  homme 
intact  & généreux  dans  fa  ccnduite.  Il  n’exifte 
plus  de  Tribunal,  tout  efi:  confondu.  La  voix  .de 
la  raifon  eft  étouffée.  Un  effaim  de  mutins  & d’i- 
gnorans  ,efcortées  deSbirtes,  le  provoque,  le  me- 
nace dans  leur  jargon. 

De  bonne  foi , Monfieur,  feroit-il  prudent  à ce 
particulier  honnête  de  préfenter  fa  tête  à des  en- 
ragés perfécuteurs.  Non,  fans-doute,  ce  n’eft  pas 
là  le  confeil  que  votre  fageffe  lui  diéleroit. 

Cette  vérité  a été  fentie  par  un  honorable  con- 
citoyen, qui  avoit  bien  mérité,  de  fes  compa- 
triotes , au  point  que  la  Nation  angloife  lui  avoit 
offert , le  fort  le  plus  fortuné,  s’il  vouloir  confacrer 
fes  fervices  & fes  talens  à l’Angleterre. 

Cette  énonciation  n’eft  point  hazardée.  Inter- 
rogez les  Minières , les  Princes , le  Monarque  lui- 
même,  à qui  l’Ambaffadeur  ( i ) de  Londres  no- 
tifia les  ordres  qu’il  avoit  reçus  de  fa  Cour. 

Eh  bien  , ce  vertueux  Citoyen  a refufé  les 
offres  généreufes  , immodérées  des  braves  infu- 
laires'.'  * 

Qiî’efl-il  refulté  ? Cet  homme  immortel  dans 
les  faffes  de  la  Nation  françoife,  pour  prix  de  fon 
défi ntéreffemenî  & de  fon  patriotifme , après 
avoir  fait  le  facrifice  fes  intérêts  , après  avoir 


(ï)  Le  Milord  d’Orfet  , Amhaffadeur  delà 
Cour.  d’Angleterre  à la  Cour  de  France, 
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Oublié  fon  bien-être , celui  de  toute  fa  famille , n’a 
feçu , pour  toute  récomperife , que  les  outrages  de 
la  plus  noire  ingratitude,  & de  la  peffécution  la 
plus  révoltante'. 

Comme  il  étoit  le  bienfaiteur  de  fa  patrie, 
(cette  vérité  fufhfoit  pour  qu’il  déplût,  à des 
ignorans,  à des  frippons).  On  envoya  chez  lui. 
Pourquoi  faire?  Pour  l’affaffiner.  Qui  a ofé  com- 
mettre cette  indignité? 

Vous  me  le  demandez,  Moniteur,  (parce  que 
ce  trait  vous  révolte),  mais  il  eil  pourtant  de 
toute  vérité  que  celait  eft  attefté  6c  prouvé. 

Les  Diftritfts  ont  commis  cette  horreur  , cet 
honorable  Citoyen  n’a  rien  répondu , la  patrie  lui 
a les  obligations  les  plus  eifentielles  pour  les  pre- 
miers befoins , pour  les  premiers  alimens  de  la  vie. 

Eh  bien,  Monfieur,  ce  brave  Citoyen  a manqué 
d’être  égorgé  chez  lui  , les  Diftriéls  ne  fe  contenu 
terent  pas  de  cette  infamie.  Ils  ont  eu  l’audace , 
avec  la  Municipalité,  dont  je  parlerai  dans  mon 
fîxieme  numéro  (car  je  ne  peux  pas  tout  dire  à la 
fois),  de  le  faire  venir  devant  leur  imbécille 
aréopage. 

Il  y alla.  Que  fit-il?  Que  demanda-t-il  ? Rien, 
que  d’être  entendu  & jugé  par  des  hommes  équi- 
tables 6c  clairvoyans.  On  n’a  pas  fait  droit  à fa 
jufle  demande  , 6c  l’homme  le  plus' intégré, 
l’homme  le  plus  intelligent  6c  îe  plus  néceffaire  au 
bien  de  fa  Nation,  l'homme  unique  , l’homme 
précieux  s’eft  trouvé  content  de  n’avoir  pas  été 
maifacré  par  les  glaives  des  malheureux  foudoyés , 
pour  dépouiller,  pour  anéantir. un  bienfaiteur  de 
la  Patrie. 
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N.  B.  J ai  promis  dans  mon  No.  IV,  de  parler 
des  Communes  de  la  Ville,  je  ne  puis,  cher  lec- 
teur, tout  dire  dans  une  feule  feuille.  La  conduite 
de  la  Municipalité  mente  Bien  üne  dilfertation 
particulière* 


tableau  des  diftriéis , fi  les  abus  dé- 
fordonnës  qui  s’y  commettent , ont  excite  votre 
indignation,  la  conduite  des  Communes  va  fans 
doute  vous  furpren dre  &vous  effrayer.  Après  l’af- 
fafiinat  de  Fleffelles , le  sieur  Bailly  fut  proclamé 
Maire  de  la  ville  de  Paris.  En  cette  qualité,  ij 
fait  les  fonctions  de  Lieutenant  de  Police , de 
Prévôt  des  Marchands,  de  Gouverneur,  & même 
de  Lieutenant  Civil.  C’eff  à fon  Tribunal  que  fe 
jugent  toutes  les  difcuffions  furvenues  entre  les 
citoyens  ; c’eft  à fon  ariftocratie  que  fe  portent 
toutes  les  conte-dations  dans  les  opérations  des 
la  colfeéfe  des  entrées  de  Paris  ; c’ed  lui 
réside  aux  immenfes  revenus  de  la  Ville  , 
la  plus  grande  influence  dans  la  perception 
deniers  nationaux , dans  l’agiotage  de  la  ban- 
que, de  la  caille  d’efcompte,  dans  la  geftion  des 
dminiftrateurs  des  hôpitaux,  dans  la  recette  des 
tributions  patriotiques , des  dons  des  particu- 
liers , & généralement  dans  toutes  les  branches  de 
commerce.  Il  efl  affidé  dans  cette  univerfelle  ma- 
nutention par  plus  de  cent  frippons  qui  s'appli- 
quent les  produits , les  revenus , les  fonds  publics» 
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ÎJe  négoce , le  commerce , les  maîtrifes,  les  privi- 
lèges dépendent  de  l’arbitrage  de  cet  infidèle  co~ 
miré. 

Tout  le  numéraire  4e  cette  opulente  métro- 
pole, paffe  dans  les  mains  des  Communes.  L’im- 
intensité  des  fommes  qu’elles  reçoivent  & quelles 
s’approprient , eff  inconcevable.  Des  centaines  de 
millions  ne  fontverfées  dans  leurs  caillés  que  pour 
difparoître.  C’eft  un  gouffre  affreux  qui  abforbe 
toutes  les  richeffes  de  l’Etat.  Cette  obfervation  a 
été  faite  par  quarante  citoyens  qui  ont  tout  remué 
jpour  être  agrégé  au  corps  municipal.  Ils  ont  pour 
ta  plupart  obtenu  ce  qui  flattoit  leur  ambition  & 
leur  cupidité.  Alors  ils  ont  renoncé  fur-le-champ 
à leurs  profefîions , ont  fermé  leurs  cabinets  ou 
leurs  boutiques  pour  manier  les  deniers  publics 
dont  ils  difpofent  à leur  gré.  Chacun  vole  de  fon 
çôté,  perfonne  ne  rend  de  compte,  & la  dilapi- 
dation générale  eff  affreufe. 

Dans  l’établiffement  des  bureaux  de  la  Ville  , 
les  Electeurs,  les  Députés,  les  Présidens , les  Se- 
crétairas  ou  Greffiers  des  Diflricts,  avoient  leur 
part  dans  la  diffipation  des  fommes  exorbitantes 
qui  étoient  portées  dans  le  tréfor  national.  Auffi 
tout  le  monde  étoit  content.  Tous  les  individus 
intéreffés  à la  chofe.  fe  gardoient  refpectivement 
un  fecret  inviolable. 

Mais  bientôt  les  chefs  des  Communes,  jalout 
de  voir  les  fripons  des  diflriéls , partager  leurs  ra- 
pines, conçurent  le  projet  de  s’enrichir  feuls,  & 
fe  donnèrent  le  mot  pour  écarter  leurs  avides  ad- 
joints. (Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir,  c’efl  uhe 
vérité  qui  eft  devenue  axiome)  , en  fe  liguant  les 
Communes , ont  réuffi  promptement  à fe  défia- 


faffier  des  affiliés  qui  diminuoient  leurs  profits , & 
qui  étoient  des  Argus  incommodes.  Alors  ceux-ci 
murmurèrent,  crièrent  tout  haut  contre  l’odieufe 
dilapidation  du  fieur  Bailly  & le  Comité  des 
cent  vingt.  Le  rideau  s’eft  levé  , le  grand  jour 
éclaira  le  public  qui  commença  à fortir  des  té- 
nèbres de  fonillufion.  Les  Parifiens , conhans,  en- 
dormis, fe  réveillèrent  &.  forcèrent  les  différens 
diflriéls  dans  lefquels  ils  opinent,  6c  délibèrent  j 
demander  aux  Officiers  des  Communes  , des 
comptes  exaéfs,  des  états  fideles  de  la  recette  S& 
de  la  dépenfe. 

' Cette  exigence  Jouable  irrita  la  Municipalité  qui 
déclara  pour  tout  garder,  quelle  ne  devoir  aucun 
■compte  aux  diilricts  de  fa  conduite  & de  fon  ad- 
miniflration.  Pour  fe  mettre  à l’abri  des  recherches* 
elle  déchira  tous  les  papiers , tous  les  mémoires, 
tous  les  calculs.  Par  cette  précaution  on  ne  pou- 
voir plus  que  fe  douter  des  larcins  de  la  Com- 
mune. Mais  cette  précaution  feule  n’auroit  pas 
fuffi  fans  une  rufe  nouvelle. 

Vous  ferez , fans  doute  charmé , Moniteur , de 
connaître  Taffuce  dont  les  Officiers  Municipaux 
fe  font  fervis. 

Ils  ont  commencé  par  faire  leur  Cour  aux  Etats- 
Généraux,  en  leur  marquant  toutes  les  déférences 
qui  leur  font  dues.  Ils  repréfenterent  enfuite  , à 
pluf  eurs  Membres  de  F Affemblée  Nationale , toute 
la  confufion  , toute  la  méfmtelligence  qui  régnent 
dans  les  délibérations  des  diflricfs , ils  parvinrent 
à faire  entendre  que  le  peuple  toujours  aveugle, 
mais  opiniâtre , rebelle  , faétieiilx  , iucertain , in- 
réfolu,  ne  fait  à quoi  fe  fixer,  qu’il  s’irritecomme 
il  s’appaife , qu’il  déraifonne  fans  ceffie , qu’il  lui 

A B 


C 4) 

faut  ablolu ment  des  chefs  pour  le  conduire,  qi&r 
ces  chefs  ne  pouvoient  être  autres  que  les  officiers  v 
de  la  "Ville  qui  a voient  toutes  les  cohnèiffiances , 
toute  la  fageiTe  néceffiaires  pour  pfefider  au  Gou- 
vernement, à l’adminifirarion  des  Financés , à là 
dire  dion  dés  -affaires  civiles , que  fi  les  bruyantes 
clameurs  d’une  populace  inccfafidérée  ëtoient  en- 
tendues favorablement  de  rAffembîëé  Nationale  , 
elle  përdroit  tous  fes  momens  fi  précieux  à ré- 
gler, à difcuter  la  validité  ou  1 ihfuffifance  des 
plaintes  tumultueufes  des,  Dinricls,  qui  ne  fini-> 
roient  jamais  de  troubler  la  tranqtiillitë  pübliqifé 
& d’importuner  l’augufte  Affiemblée  Nationale. 

Cette  expofition  ëtoit  fpëcieufe.  Les  Etats-* 
Généraux  y eurent  ëgard&  pénétrèrent  lé  dol  infi-> 
dieux,  intëreffië  de  la  Municipalité',  ils  portèrent 
un  decret  par  lequel  ils  jugèrent  qu’aucuns  Dif- 
, tricls  ne  feraient  reçus  à porter  direëfement  des 
„ plaintes  à l’Affiemblée  Nationale  , qu’ils  les  adref- 
ioiéntaux  Communes,  qui  feules  feraient  admifes 
à lé*  rendre  aux  Etats-Généraux.  C’ëtoit  accorder 
tout  ce  que  la  Municipalité'  demandoit,  c’ëtoit  ir- 
riter lés  Difinéls,  c’ëtoit  prouver,  eu  que  l’A f- 
' femblce  Nationale  n’a  voit  pas  fenti  lès  fineffies  de 
la  Municipalité,  qui  ne  vouloit  pas  qu’on  éclairât 
la  conduite,  qu’on  mit  fin  à fes  continuelles  rapa- 
cités , oir  c’étoit  démontrer  quelle  entroit  dans  les 
intérêts  des  Officiers  Municipaux,  pour  tirer  suffi 
fon  denier  dans  î’obfcurité  des  ufurpatioits. 

Malgré  ce  décret  , le  Diftriéi  de  S.  Martin  en- 
voya des  Députés  aux  Etats-Générauxlpoür  faire 
des  répréfen tâtions  quant' à rétabliffiement  de  la 
'loi  Martiale  & â rélnrgifièment  dé  plufieurs  Ci- 
toyens , qui , peur  -avoir  vôté , opiné , délibéré 
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Contre  cette  loi  Sanguinaire  , avoient,  contre  le 
droit  Sacré  des  gens,  été  inquiétés , pourfuivis, 
ciaque-murés  par  les  ordres  criminels  des  Sieur* 
Bailly  & la  Fayette. 

Ces  Députés  ne  Surent  point  reçus.  A qui  donc 
pouvoient-ils  Se  plaindre?  Aux  Officiers  de  la  Ville'? 
Mais  les  Officiers  de  la  Ville  étoient  juges  &.  par- 
ties. Ils  avoient  enfreint  la  loi  la  plus  inviolable. 
Vous  concevez  bien  , Moniteur. que- -le  Diftriéb 
de  S.  Martin  Se  contenta  de  murmurer  avec  tous 
les  honnêtes  gens , & n’alla  pas  plus  do  in.  Les 
Communes  de  la  Ville  n’auroient  pas  écouté  les 
Députés , iî , conSormément  au  décret  de  Y Affem- 
blée  Nationale,  ils  Se  fuffent  adreffés  à FHôtèL 
de-Ville. 

: Les  Sieurs  Bailly,  la  Fayette  & les  Comités 
Municipaux  Sont  donc  les  maîtres  abSolus  de  diS- 
poSer  de  tout  dans  l’ordre  moral,  comme  dans 
Fordre  phyfique.  De-là  Se  perpétuent  la  Servitude 
du  peuple  &.  l’invaSion  abominable  des  impôts; 
Ils  ne  Se  trouvent  reSponfables  de  rien,  & mènent 
le  vaiffieau  de  maniéré  que  toute  la  cargaiSon  leur 
èn  appartient. 

Il  efl  évident  que  Si  les  Etats-Généraux  ne  re- 
viennent point  Sur  leurs  pas,  avant  fix  mois  tout 
le  numéraire  de  la  Nation  FrançoiSe  Sera  englouti 
dans  les  caiiTes  de  deux  cens  Srippons , quon  ne 
verra  pas  un  écu  ; qu’alors  le  peuple , défolé , en- 
ragé, ruiné,  tournera  fa  fureur  contre  l’Affiembiée 
N ationale. 

Sentez  bien  cette  vérité^lluflrê  aréopage,  ne  vous 
préparez  pas  une  humiiiation,uneexpulfîonprochai- 
ne.Vous  avez  déjà  ahez,  &trop  d’ennemis  cachés 
& connus  dans  les  Minifiçes , dans  les  Parlemens , 
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dans  le  haut  Cierge,  dans  les  Financiers  qui  fe  rétf- 
fciffent  tous  ouvertement  pour  vous  confondre  & 
vous  perdre.  Vous  voyez  déjà  plufieurs  provinces 
vous  ôter  les  pouvoirs  quelles  vous  ont  donnés^ 
& dénoncer  vos  membres  comme  traîtres  à leurs 
eoncito}rens  & à leur  mere  patrie.  Coupez  le  mal 
dans  fa  racine  , & ne  laiffez  point  multiplier 
d’borribles  abus  dont  vous  autres  Sénateurs , vous 
deviendriez  inévitablement  les  premières  vic- 
times. 

Vous  favez  ce  que  peut  le  peuple;  vous  lui 
avez  appris  à connoître  fes  forces;  faites  le  bien 
ou  redoutez  fa  colere  & fa  fureur;  jettez  d’abord 
les  yeux  fur  la  perception  des  impôts,  faites  vous 
rendre  des  comptes  détaillés. 

: Seroit-il  poffible  que  vous  ne  vous  fufîiez  pas 
apperçus  que  lés  Ariftocrates  de  la  ville,  après 
avoir  arrêté  les  progrès  de  finduilrie , après  avoir 
fappë  les  fondemens  de  tous  les  commerces,  dont 
il  ne.  refie  plus  que  le  fouvenir,  ont  forcé  la  jeu- 
nefTe  laborieufe  de  quitter  la  Capitale  pour  di- 
minuer la  population  & la  force  dqs  citoyens  gé- 
néreux, qui  fe  ferpient  immoler  pour  vous  dé- 
fendre Ôtvousaffurer  un  glorieux  triomphe.  Quand 
Paris  fera  défert  quelle  reffource  vous  reftera-t-il 
contre  tous  vos  ennemis  û multipliés  ? De  qui 
implorerez-vous  l’affiftance,  vous  qui,  pour  la  plu- 
part, êtes  déjà  fi  mal  vus  de  vos  commettans  , 
vous  qui  n’oferez  pas  retourner  dans  vos  provinces 
fouîevées,  irritées  de  vos  débats  & de  vos  len- 
teurs ? Apprenez  donc  à vous  conferver  l’appui  de 
ceux  que  vos  partifans , de  bonne  foi  en  ce  mo- 
ment précieux , fe  joindroient  bientôt  à vos  ca- 
lomniateurs pour  vous  opprimer.  Commencez  par 
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épurer  votre  corps  légiflatir  * démafquez  les  per- 
fides foudoyés,  qui  ne  cedent  de  hurler,  de  dé- 
clamer dans  vos  tribunes,  pour  faire  avorter  les 
généreufes  réfolutions  que  vous  avez  prifes  de  ré- 
générer la  Nation  6c  de  cimenter  fon  bonheur-; 
demandez  aux  chefs  de  l’ariflocratie  municipale 
Temploi  des  vingt  millions  de  piafbres , que  le  Roi 
d’Efpagne  vient  d’envoyer  à notre  Monarque;,  ' 
dont  ces  Meilleurs  difpofent.  Allez  dans  le  grand 
lateau , placé  derrière  la  Samaritaine , dans  lequel 
font  les  différens  laminoirs  dedinés  au  changemen  t 
/le  ces  efpeces  étrangères.  Interrogez  le  nommé 
Langevin , Meunier , qui  vous  fera  voir  toutes  ces  . 
richedes  Efpagnoles.  Faîtes  vous  rendre  compte 
de  l’argenterie  des  églifes  6c  des  particuliers,  qui 
a été  portée  à la  Monnoie  ; rétabîilfez  l’ordre , la 
clarté  dans  les  finances;  continuez  à donner  du 
pain  au  peuple;  maintenez  fon  indépendance,  fa 
liberté  ; hâtez-vous  de  créer  des  loix  équitables  ; 
©ppofez-vous  aux  dépradations  des  concudion- 
naires.  Ecoutez  favorablement  les  plaintes  , les 
réclamations  des  foibles,  des  infortunés,  PunilTez 
les  vexateurs  puilfans.  Ne  permettez  pas  que  le 
Châtelet  , dans  fon  indruérion  contre  le  Comt$ 
de  Bezénval,  le  Prince  Lambefc,  donne  des  tours 
d’une  chicane  odieufe  6c  des  entorfes  à la  judice , 
à la  vérité  pour  fauver  deux  fcélérats  titrés,  ab- 
horrés de  la  Nation  Françoife  6c  de  toutes  Eu- 
rope. Vous  avez  bien  fait  de  confifquer  les  biens 
que  le  Clergé  avoir  ufurpé  à nos  ayeux,  ordonnez 
aux  Financiers,  aux  Intendans,  aux  millionnaires, 
une  jude  6c  prompte  reditution.  Commandez  aux 
Princ.fes,  aux  Seigneurs  qui  fe  font  exilés,  de 
rentrer  dans  leur  Patrie  fous  un  temps  limité , & 
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prononcez  que  s’ils  vous  defobéifTent , tous  leurs 
tiens  feront  confifqués  au  profit  de  la  Nation, 
enfin  protégez  la  vérité  & ceux  qui  ont  le  cou- 
rge de  la  dire  6l  de  l'imprimer  Voilà  le  feul 
moyen  de  vous  perpétuer.,  î’efiime  , la  confiance 
& le  refpeéf  de  la  Ration.  Quant  à moi,  je  con- 
sacrerai mes  loifirs  Sc  ma  plume  à chanter  vos 
bienfaits  & ma  reconnoiifance. 


Au  N9>  prochain  la  dénonciation  de  plufieurs 
Ariftocrates  de  l’Afiemblée  Nationale,  & le  dé- 
veloppement de  leurs  manœuvres  pour  opprimer 


le  peuple. 
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S la  révolution  défirée  d’un  Empire  , il  fe 
trouve , Moniteur  , des  Citoyens  qui  , avec  les 
intentions  les  plus  pacifiques  , les  cônfeils  les  plus 
falutaires  & les  apperçus  les  plus  lumineux  , font 
capables  de  confoler  leurs  compatriotes  despeines, 
des  vexations  dont  ils  ont  été  fi  long-temps  les 
victimes.  Si , dans  le  grand  nombre  des  votans  de 
t’Affemblée  -Nationale  , nous  admirons  des  per- 
fonnages  , vraiment  digne  de  notre  eflime  & de 
notre  reconnoifîance , qui  parlent  avec  chaleur 
pour  l’abolition  des  abus  , l’établifTement  d’une 
heureufe  Confïitution  & la  régénération  de  l’Em- 
pire françois,  fi  ces  vertueux  Sénateurs  font  juf- 
qu’au  facrifice  de  leurs  propriétés  , de  leur  for- 
tune, fans  pouvoir  réuffir  à brifer  les  barrières,  à 
renverfer  les  obdacles  , à réfoudre  les  difficultés 
qu’on  leur  oppofe , s’ils  n’écrafent  pas  les  hydres 
rébelles,  il  faut  convenir  , à leur  gloire , que  nous 
ne  leur  en  devons  pas  moins  d’obligations.  Il  efl 
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de  l'équité,  de  la  gratitude,  de  tenir  compte 
des  protecteurs  , du  bien  même  qu’ils  ne  n< 
font  pas,  quand  ils  ont  le  courage  & la  gêne' 
firê  de  s’expofèr  à tous  les  défaerémens,  à, tou 


t 

& la  gënëro- 

sexpoier  à tous  les  défagrémens , ajoutes 
les  contradictions,  à toutes  les  difcuffions  pour 
nous  le  procurer. 

On  fe  plaint  avec  raifon  uc  « icmcui 
rations  de  l’Affemblée  Nationale.  Il  et 
furel  à une  Nation  fouffrante  & gémiffante, 
n’a  donne  fa  confiance  & fes  pouvoirs,  à certains 
Membres  de  la  fociëtë  commune , que  pour  tarif 
fes  larmes  & procéder  promptement  à l’impor- 
tant ouvrage  de  Ton  bonheur  & de  fa  tranquillité; 
de  montrer  de  l’impatience  & de  la  folîicitude; 
quand  elle  voit  clairement,  cette  pauvre  Nation  , 
que  fes  Députés  ne  font  que  délibérer  , fe  contre- 
dire, s’injurier  même  fans  rien  déterminer, 
doute,  Monteur,  les  affaires  devroie 
plus  grand  train  ; mais  à qui  donc  s’û* 
elles  vont  h lentement.  Faut-il  inculper 
gables  défenfeurs  des  droits 
une  injuftice  révoltante  dont 
n ’efl  pas  capable. 

Quels  reproches  pourroit-elle  adrelier 
leurs  judicieux  & bénéyole.s,  qui  ne  montent 
la  Tribune  aux  harangues  que  pour  employ 
éloquence  à militer  contre  le§( Autocrates 
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<fuî , par  des  factions  noires , des  ligues  formées  + 
des  pièges  apprêtés  , des  cabales  infidieufes  ? des 
complots,  combinés,  perfiflent  à s’oppofer  fans 
ceffe  (mais  vainement)  de  toutes  leurs  forces,  au 
contrat  focial  & à la  prospérité  de  nos  Provinces* 
Non , ce  n’eft  pas  fur  vous  illuflre  le  Chape- 
lier, fidele  Petbion  de  Villeneuve,  que  je  rejet- 
terai mes  plaintes , ce  n’efi:  pas  non  plus  fur  vos 
équitables  profélytes , vos  partifans  refpeélables , 
les  Clermont-Tonnerre,  les  Volney  , les  Rabaut 
de  St.  Etienne  , & tant  d’autres  fages  patriotes 
que  j’honore , & que  les  bornes  de  cet  écrit  pério- 
dique ne  me  permettent  pas  de  nommer.  Mais  ' 
odieux  & infâmes  Arifiocrates , ennemis  de  vos 
freres , perfécuteurs  de  vos  compatriotes  , c’effi 
vous  que  je  ne  cé/Terai  d’accufer  de  perpétuer  la 
calamité  publique.  C eü:  toi  oblique  & perfide 
Maury,  digne  par  tes  bafTeffes  de  ta  vile  extrac- 
tion , toi  dont  les  partifans  ne  veulent  point  pour 
défenfeur , tant  ils  te;  méprifent;  c’efl  toi  fana- 
tique Scyées,  libertin  Takru\  irréligieux  Cardi- 
mal  de  la  Rochefoucault  , traître  Juigné,  qui  par 
tes  inflruétions  paftoraîes,  tes  Mandemens  apoflo* 
liques  imprimés  fous  ton  nom  , publies  affiches 
partes  ordres,  quoique  tu  ne  les  ayes  pas  lus  ; 
c’efl  toi  Prélat  fourbe  & trompeur,  qui  croyant 
abufer  ies-connafits  Paridens  par  tes  Te  Dèunt 
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répétés , tes  prières  de  quarante  heures  renouvela 
fées , fous  le  prétexte  pieux  d’implorer  la  be'né- 
diéiion  de  l’Eternël  , & de  le  remercier  de 
fes  grâces,  as  entretenu  la  divifion,  les  débats 
entre  les  Députés  de  la  Nation , en  leur  montrant 
un  vifage  bénin  & 'pacifique,  en  leur  diflribuant , 
comme  à tout  le  peuple  , des  bénédiélions  qui  ne 
te  coutoient  rien,  & avec  lefquelles  tu  comptais 
bien  féduire  la  crédulité  du  plus  grand  nombre; 
c eff  toi  transfuge  perturbateur  que  je  dénonce  & 
que  je  dévoue  à la  haine  '&  à la  vengeance  de 
mes  Compatriotes  que  ton  avidité,  que  ta  fcéjé* 
rateife  vouloient  opprimer. 

C’eft  toi  Lally-Tolendal , digne  fils  de  ton 
père,  qui  ama  mieux  t’exiler  que  d’être  le  témoin 
forcé  des  fages  Décrets  de  rAffemblée  Natio- 
naféî  C’efl  vous  tous  barbares  Princes  du  Sang, 
vous  politiques  Ducs  & Pairs  , vous  Evêques 
indévcts , vous  Magiflrats  inteVe/Tés , vous  bifarres 
Jurifconfuîtes , vous  durs  , impitoyables  Finan* 
ciers  admis  dans  cet  augufle  Afïemblée,  fur  qui 
l’Europe  a les  yeux  , & dont  les  jufles  confli” 
butions  font  î’efpérance  de  ma  Nation  ! C’efl  vous 
enfin  Ariftocratès  effrénés  , qui  voulez  tous , en . 
vous  réunifiant , immoler  votre  Patrie  à vos  fit" 
reurs  & à vos  rapines  ! C’efl  vous  que  je  défigne 
& centre  qui  je  veux  armer  la  fureur  & les  bras 
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‘ Vous  honorez  un  Duc  de  LianCour,  qui,  plein 
4e  difcernement  & d’équité,  eft  le  premier  à 
blâmer , à condamner , à combattre  les  motions  de 
ion  parent  intéressé,  comme  tous  les  Prélats,  fes 
confrère?.  Cette  franchife  généreufe  lui  fait  un 
honneur  infini,  & l’hiftoire  aura  grand  foin  de  le 
diftinguer  d’avec  plufieurs  Seigneurs  de  la  même 
maifon. 

Serois-je  équitable  d’attaquer  la  fidélité  pa- 
triotique d’un  menu  de  Chomorceau , honoré  de 
tous  ceux  qui  connoissent  fon  défintéressement , 
fon  zèle  pour  le  bonheur  du  peuple , & eflimé 
des  meilleurs  littérateurs  de  ce  fiècle , qui  admi- 
rent , dans  les  ouvrages  aimables  de  cet  Ecrivain 
ingénieux , les  grâces  d’un  ftyle  épuré , l’amour 
du  patriotifme  & de  la  liberté  ? 

Ne  révolterois-je  pas  la  raifon  fi  je  déclamois 
contre  unJailiant,  qui  y après  Javoir  montré  fon 
attachement  aux  principes  de  la  loi , & fon  oppo- 
fiition  au  pouvoir  defpotique  des  Miniftres  , fut 
proclamé  de  l’aveu  unanime  de  fes  Concitoyens, 
députe  aux  Etats-Généraux , ou  il  ne  fignale  fes 
motions  que  par  les  obftacles  qu’il  préfente  aux 
ambitieux  Àrüiôcrates. 

Irai-je  me  plaindre  des  vues  droites,  des  inten- 
tions pures  d un  Rémond,  d’un  Martineau,  d’un 
Volney  , dont  la  droiture  éclairée  , eft  un  écueil 
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$ux  perfides  protefiàlions  des  ennemis  delà  Pairie. 

Non , Monfieur , loin  de  déprimer  de  fi  grands 
Citoyens,  j’uferai  jufqu’au  dernier  tronçon  de  ma 
plume  pour  les  venger  des  éternelles  tracafferies , 
qu  ils  éprouvent  de  la  part  des  fanatiques  perfé- 
cuteurs  du  repos  & de  la  liberté  publiques. 

Ma  pudeur  frémiroit  en  vous  faifant  l’éloge  du 
fieur  Bailly,  dont  je  vous  ai  démontré,  dans  le 
premier  numéro  de  cette  feuille,  les  horribles  me- 
nées. Si  j’allois  vous  affûter  que  Bailly  n’a  brigué 
& obtenu  la  place  de  Maire,  que  , preffé  par  le 
défir  d’être  utile  à fa  patrie,  fans  concevoir  l’ef- 
pérance  de  d’enrichir  , de  s’annoblir,  de  faire,  à 
toute  fa  famille  , un  fort  fortuné,  projet  qu’il 
preffentoit  bien  ne  pouvoir  réalifer  fans  entretenir 
une  intelligence  criminelle  avec  les  Àriftocrates 
de  l’Assemblée  Nationale,  de  la  Municipalité  & 
des  Diftriéls,  Il  a merveilleufement  completté  fes 
desseins.  Il  s’eft  arrogé  toutes  les  places,  tous  les 
honneurs,  la  Toute-Puissance  s’efl  emparé  des  re- 
venus de  la  Ville , de  la  Police  , du  Gouverne- 
ment. Il  a fait  la  part  à tous  fes  fubordonnés  qui 
ont  le  plus  grand  intérêt  à fe  taire.  Les  Membres 
de  l’Affemblé  Nationale  qu’il  a généreufement 
gratifiés  % loin  de  dénoncer  fes  déprédations  , fe 
hâteroient  d’être  fes  défenfeurs  , fi  quelques-uns 
de  leurs  collègues  ofoient  l'accufer;  c’e‘ft  ainfi  qu’il 
nd l pas  poffible  de  parvenir  au  bieif. 
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LesDiftricts , c’eft-à-dire  les  Citoyens  nuis  dans 
les  Diftriéïs,  fe  plaignent  de  toujours  donner  * 
(parce  qu’on  leur  fait  fans-ceiïe  , naître  des  be- 
soins) fans  qu’ils  puissent  favoir  ou  passent  les 
fommes  énormes  que  reçoivent  leurs  Préfidens , 
leurs  Tréforiers,  leurs  Caifîîers.  Ils  commencent  à 
crier  & demandent  des  comptes.  Ils  ont  raifon 
d’en  demander.  Mais  à qui  les  demandent-ils  ? A 
des  hommes  qui  fe  font  tout  approprié,  qui  ont 
tout  diffipé,  qui  ont  fait  des  Etats  de  recette  &' 
de  dépenfe  combinés , qui  ont  toute  l’autorité  de 
répondre  par  des  négatives  foutenues. 

Ges  mêmes  Diflrids  vont  plus  loin  : ils  atta- 
quent les  Communes  , Bailly  lui-même  & la 
'Fayette.  Ils  défirent  auffi  qu’on  leur  fasse  voir  à 
quoi  ont  été  employés  tant  de  millions.  Leur 
jufle  réclamation  devient  encore  plus  impuif- 
faute.. 

La  Municipalité  ne  daigne  pas  faire  attention 
a leurs  demandes , parce  qu’elle  eil  bien  assurée 
que  s’ils  perfident  & portent  des  plaintes  , elles 
ne  feront  pas  entendues  , pas  même  reçues  de 
l’Assemblée  Nationale , parce  que  plus  de  trois 
cens  Membres  qui  ont  part  au  gâteau,  rejetteront 
&.  feront  rejetter  leurs  inflruéKons  & leurs  mé- 
moires. 

Voilà  comme  les  Ariflocrates  des  Communes* 
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des  Piftriéls  & de  T Assemblée  Nationale  , s'enri- 
chissent. Forts  les  uns  par  les  autres,  ils  pillent 
fans  craindre  d’être  inquiets.  Il  faut  s’en  rappor- 
ter à des  comptes  infidèles  auxquels  on  ne  peut 
rien  connoître,  parce  que  c’eft  la  véritable  bou- 
teille à l’encre.  Que  les  Citoyens  murmurent  hau- 
tement ou  fourdement,  ces  deux  partis  font  indif- 
férens.  Ces  Mefiïeurs  bien  concertés  r bien  reunis  r 
fe  moquent  de  toutes  les  clabauderies.  Ils  font 
maîtres  & maîtres  fouverains  : & d ailleurs  qiie 
leur  dire  ? Peut-on  être  bien  certain  du  montant 
de  la  recette  & de  celui  de  la  dépeufe,  quand  en 
n’a  pas  ,afîïffé  aux  différentes  opérations , quand 
ces  Ariflocrates  des  trois  ordres  fourniroient  des 
Etats , comment  faifir  , à un  premier  coup-dœil 
leurs  infidélités?  On  les  fent  , on  les  préfume, 
mais  , foupçon  & vérité  font  deux.  Ainfi  il  fé 
trouveroit  qu’avec  des  reproches  étayés  fur  la 
raifon , fur  la  vérité , an  auroit  encore  tort.  Alors 
onfeverroit  écrafé , conduit,,  humilié  & menace'* 
Il  n’en  eft  pourtant  pas  moins  confiant  que  les 
plaignans  font  bien  fondés.  La  preuve  en  eft  claire, 
évidente.  La  Municipalité  manque  de  fonds;  les 
caiffes  qui  fe  rempliffent  chaque  jour  font  vuides  * 
les  rentes  de  la.  Ville  ne  font  point  payées  ; les 
dons  , les  contributions  patriotiques  ont  beau  fe 
multiplier  , oa  n’efi:  pas  plus  avancé  ; les  droits 
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des  ports  & entrées  de  Paris  qui  forment  des  pro- 
duits énormes,  font  infuffifans.  La  Ville  ne  fait 
plus  de  dépenfe,  elle  ne  bâtit  plus  ; ellen’achette 
rien  ; elle  paie  mal  & très-peu  ; le  petit  nombre 
de  mercenaires  quelle  occupe  : elle  s’empare  de 
fput.  Ceux  qui  manient  les  deniers  s’engraifTent 
& enrichifTeet  les  ariftocrates  des  Bidricls  & de 
î’AiTemblée  nationale.  Rede-t-il  maintenant  quel- 
que doute  fur  l’infidele  adminïftratiôn  de  l’arifto- 
cratie  biunicipale  & nationale,  ? On  ne  doit  pas 
être  furpris,  fi  tant  de  négociants  , tant  de  gens 
de  judicature  ont  pris  le  parti  de  renoncer  à leurs 
proférions  pour  s’introduire  dans  la  gedion  des 
affaires  publiques.  Quel  homme  -intéreffé  pourrait 
les  blâmer  ? Il  ne  fera  au  contraire  que  jaîoufer 
leur  poimon  avantageufe , & regrettera  bien  fincé~ 
rement  de  n’être  pas  à même  de  faire  comme  eux. 

L’Affemblée  Nationale,  les  Communes  & les 
Didriéls  réunis , en  recevant  des  fournies  exor- 
bitantes , & avec  le  fecours  de7  la  Garde  non  fol- 
dée , ne  peuvent  & ne  pourront  jamais  mettre  Ja 
police  dans  Paris,  pendant  que  le  rufé  Sartine, 
avec  des  frais  médiocres , favoit  tout  ce  qui  fe  di- 
rait; ce  qui  fe  faifoit  dans  la  Capitale,  chez  les 
grands  comme  chez  les  particuliers , dans  les  mo- 
nade re  s , dans  tous7  les.  bureaux;  il  favoit  même, 
& ce  qui  s’agitoit  & ce  qui  s’agiterait  dans  le 
Confeil  du  Roi  , dans  le  Parlement;  il  favoit  (car 


Ch) 

que  ne  favoit-il  pas)  ce  qu’on  penfoit,  ce  qu’oit 
difoit  de  lui  dans  les  Comités  les  plus  fecrets  ; il 
n’ignoroit  rien  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  les  villes 
de  Province  les  plus  reculées;  cet  homme  unique 
avoït  porté  Fa  police  à un  fi  haut  point  de  perfec- 
tion qu’il  étoit  inliruit  des  dédiions,  des  opéra-* 
tions  méditées  dans  les  cabinets  des  puiffances 
voiiines  , long-temps  avant  qu’un  Seigneur  natio- 
nal ou  étranger  entrât  dans  la  Capitale  ou  en 
fortit;  il  en  étoit  informé;  enfin  il  pénétrait  vles 
affaires  des  particulier;  il  en  préfageoit  l iffue;  il 
n’étoit  pas  poffble  d’arriver,  à Paris  ou  d’en  fortir 
incognito,  même  la  nuit,  même  déguifé;  on  au- 
roit  dit  qu’il  entroit  chaque  jour  dans  les  maifons 
de  tous  les  Citoyens;  qu’il  les  écoutoit  & les  fui- 
voit  à la  pille  ; rien  ne  lui  étoit  caché_,  rien  ne 
lui  étoit  inconnu  ; fes  fucceffeurs  avec  fa  machine 
montée  ont  été  loin  dç  lui.  Peut-on  adreffer  le 
même  éloge  aux  Soixante  Diftricfs , aux  Com- 
munes , aux  Etats-Généraux?  Les  uns  & les  au- 
tres ne  s’occupent  que  de  leurs  intérêts  perfonnels 
& fe  moquent  du  relie. 

Dé-la  vient  une  dilapidation  univerfelle , de-là 
une  police  mal  conduite , mal  adminilirée*  de-là 
le  peu  de  fécurité  pour  les  citoyens,  malgré  les 
armées  qui , veillent  pour  affûter  leur  tranquillité- 

Je  ne  contefterai  point  les  obligations  que  nous, 
avons  aux  honorables  membres  de  l’Affemblée 
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ftàtionale  qui  voudroient  vérifier  les  comptes  dans 
toutes  les  parties  de  fadminiftratiori.  J ’ob/erve 
gue  les  Députés  des  provinces  font  généralement 
de  bonne  foi  , qu  ils  voudroient  fincérement  que 
le  bonheur  de  la  nation  fut  déterminé  par  une 
eonflitution  inébranlable  ; mais  ils  fe  trouvent 
combattus  par  les  aridocrates  qui  n’y  trouveroient 
pas  leurs  intérêts.  Prefque  Tous  les  membres  élus 
dans  la  ville  de  Paris  , n’ont  pas  les  affeéiions 
jaufîî  pures.  Il  n’eft  pas  jufqu’à  un  vil  ouvrier  > 
fous  le  nom  de  Lemoine,  homme  épais,  igno- 
rans  , comme  le  font  prefque  tous  les  artifans 
greffiers  , qui  ne  crie  à perte  d'haleine  pour  ap- 
puyer les  motions  des  ariftocrates  qui  affeéhent  de 
l’accueillir.  Ce  forgeron  enorgueilli  de  leurs  ca- 
îreffes,  ne  fait,  mentend,  ne  comprend  pas  feu- 
lement la  matière  mife  en  délibération  * & ofe 
pourtant  donner  fa  voix  comme  s’il  étoit  inftruiîS 
Comment  eft-il  poflible  ? comment  eff-il  permis 
d’avoir  admis  dans  une  Affemblée  fi  augufle , un 
pareil  être  ? Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printems 
(me  répondra-t-on) il  a paru  néceffaire  de  députer 
des  citoyens  de  tous  les  états  , de  toutes  les  pro- 
férions. Soit,  j’y  confens,  mais  dans  ces  états 
différens , dans  ces  diverfes  profefîlons , étoit-il 
néceffaire  d’élire  précifément  les  artifans  les  plus 
iornés , les  moins  inteiligens. 


Il  n’eft  pas  quefîion  d exiger  des  lumières  dans 
des  hommes  ignares , cette  exigent eferoit  abfurde 
& ridicule;  mais,  puisqu’on  defire  avoir  des  in f- 
truélions  dans  toutes  les  parties  méchaniques 
comme  liberales,  il  me  femble  qu’il  feroit  {âge 
de  ne  confulter  les  Artifans  que  fur  le  talent  ma- 
nuel, & non  fur  l’adminiflration  politique,  dont 
ils  n’ont  & ne  peuvent  avoir  abfolument  aucune 
idëe.  On  recueille , on  compte  pourtant  les  opi- 
nions*, les  fuffrages  de  têtes  aufîî  mal  organifées. 
Sentez,  Monfieur,  la  funefle  confëquence  qui  en 
refuîte.  Les  Ariflocrates  de  l’Affemblée  Natio- 
iiàle  qu’on  pourroit  en  appeller  les  renards , & qui 
pnt  le  plus  grand  intérêt  â tout  brouiller,  à s’op- 
pofer  au  bien,  voyent,  avec  un  plaifir  malin , que 
rien  ne  s’éclaircit,  que  rien  ne  fe  détermine  au 
gré  des  membres  honnêtes  & lumineux.  Ce  il  par 
cette  conféquence  funefle  que  TAffemblée  Natio- 
nale détruit  tout,  anéantit  tout,  frappe  fur  tout 
fans  rien  édifier , fans  rien  réparer.  Les  Etats-Gé- 
néraux ne  feroient  pas  mal  comparés,  jufqu  a pré- 
fent,  à des  goujats  qui  abattent,  qui  démolissent; 
mais  il  ne  fuffit  pas  de  tout  renverfer,  il  faut  des 
Architeéles  , des  Ingénieurs  qui  fournissent  des 
plans  & des  desseins. 


prochain  la  conduite  des  Ariftocrates 
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le  mes  Concitoyens  que  vous  voulez  faire  égor- 
ger  les  uns  par  les  autres , & anéantir  fous  votre 
intolérable  domination. 

7 / 

La  philofophie  nous  apprend  que  les  hommes 
font  égaux  ; oui  les  mortels  font  égaux  quant  au 
phyfique,  mais  non  quant  au  moral;  qui  oferoit 
comparer  un  homme  vertueux,  patriote,  vrai,  à 
un  fcélérat  de  Lemounier } qui  a trahi  à la  fois  & 
fon  pays  & fes  confrères  de  l’AiTemblée  Natio- 
nale, qui,  plutôt  que  d’opiner  félon  le  vœu  de 
fes  Electeurs,  de  fes  Commettans  & celui  de  la 
raifon  & de  l’équité,  aima  mieux,  comme  l’Ar- 
chevêque de  Paris  & tant  d’autres  Aridocrates , 
prendre  le  parti  de  la  fuite  ? Eü-ce  un  femblable 
coquin  qu’on  peut  mettre  à côté  d’un  Rakaut 
de  Saint-Etienne  , d’un  Chapelier , d’un  Evêque 
d’Autun , qui , quoique  Pontife  , fut  le  premier 
qui  convint  que  les  biens  du  Clergé  appartenoient 
à la  Nation , parce  qu’une  partie  de  ces  biens  lui 
avoir  été  ufurpée,  l’autre  lui  avoir  été  efcroquée, 
fubtilifée  fous  des  prétextes  fpécieux  de  piété  ; 
tels  que  l’aumône  , la  charité , les  fondations  , 
les  donations  à l’Eglife  qui  pri^roit  Dieu  pour  le 
ialut  de  fes  bienfaiteurs  & de  fes  donateurs.  Per- 
fonne  n’ignoroit  cette  vérité,  tous  les  Prélats  & 
les  Prêtres  opinans,  voulurent  pourtant  la  com- 
battre : iis  avoient  mis  dans  leur  parti  une  foule 
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de  laïcs  qu’ils  avoient  trompes  , intimidés  , {ovfa 
doyés  ; mais  grâces  à la  fainte  véracité,  au  gé- 
néreux défmtéreiTement  de  ce  pieux  Evêque  & aux 
plébéiens  éclairés  , la  vérité  a triomphé  de  Fini- 
poflure,  & une  jufle  confifeation  des  immenfes 
propriétés  des  gens  de  main-morte  a été  fane- 
tionnée, 

Voilà  les  hommes  précieux  à qui  je  confacra 
ma  vénération  & mes  hommages  ; voilà  ces  per- 
fonnages  immortels  que  la  pofiërité  fe  plaira  quel- 
que jour  à comparer  aux  Socrates,  aux  Gâtons  & 
aux  Régulus. 

Mais  me  pardonneriez-vous  , de  déférer  mon 
encens  à un  Target,  dont  Fopinion  n’appartient 
qu’au  plus,  généreux  , qu’au  dernier  enchériffeur  * 
à Target,  cet  Avocat  bouffi,  qui,  à force  d’intri- 
gues & de  baffielTes  r eft  parvenu  à s’ouvrir  les 
portes  de  l’Académie , fans  avoir  donné  aucunes 
preuves  de  talent  littéraire,  de  connoilfance  feien- 
tifique  & qui  cherche  aujourd'hui  les  faveurs  des 
Ariftccrates  r dont  F accueil  1 honore , F enorgueillit 
& avec  qui  il  efpëre  confommer 
vrage  de  fa  fortune. 
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|&uf?eté  du  câgotifme  d'un  Ringard  , d’un  Cure 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  homme  fourbe 
& dangereux  , tous  trois  pourtant  Cures  de  Pa- 
lis, 6c  les  Ariftocrates  les  plus  acharnes  peut- 
être  de  l’AfTemblée  Nationale. 

Pourroit-on  , dans  nos  Pafleurs,  choiftr  des 
Prêtres  plus  pervers  6c  plus  ôppofés  à l’opération 
du  bien  ? Pour  mettre  le  comble  à cette  élection 
Inconcevable , il  n’auroit  plus  manqué  que  de  leur 
donner  pour  adjoints , ce  malheureux  Poupart  , 
l’ennemi  juré  des  Pauvres , le  flatteur  des  Grands, 
■qui  ne  compte  les  jours  de  fon  exigence  que  par 
fes  rapines  6c  la  retenue  des  charités  defïinées  aux 
familles  gémiffantes  de  fa  Paroisse  ou  ce  fou- 
gueux parent , dont  la  dureté,  l’air  foldatefque  6c 
l’ignorance , feroient  assez  connoître  quil  a fervi 
comme  fimple  dragon , fi  tout  Paris  ne  le  favoit 
pas. 

Par  quel  hazard  l’ancien  Evêqne  de  Sénez, 
l’ami  de  l’Archevêque  de  Paris  , les  Abbés  Beau* 
«regard  , l’Enfant  6c  autres  ex-Jéfuites,  protégés 
du  même  Prélat , qui  fe  raffemblent,  chaque  jour, 
dans  une  maifon  fituée  au  Calvaire  , ou  ils  fe 
communiquent  leurs  fermons  hétérodoxes , dans 
lefquels  ils  défigurent  la  pureté  de  la  morale 
Evangélique , 6c  où  ils  forment  des  complots  contre 
Je  bonheur  de  la  Patrie , par  quel  hafard  ces  hy- 
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pocrites  n’ont-ils  pas  été  Députés  aux  Etats-Gé* 
néraux  ? C’ell  qu’on  avoit  befoin  d eux  pour  fouiff 
1er  la  chaire  de  Vérité  & exciter,  des  féditions. 
Vous  avez  reconnu  dans  mes.  Feuilles  précédentes 
ma*  franchise  & mon  courage  à démafquer  les 
fcélérats  Arîflocrates  ; vous  avez  applaudi  aux 
vives  couleurs  avec  lefquelles  je  les  ai  peints  tour- 
à-tour.  Vous  me  trouverez  toujours  égal , toujours 
fidele  & véridique  dans  mes  peintures.  Je  ne 
crains  point  la  haine  ni  les  perfécutions  des  mé- 
dians que  je  brave.  C’efï  pour  moi  la  plus  douce 
fatisfaéfion , le  plaifir  le  plus  ravifTant , de  rendre 
aux  hommes  intègres  & clair  voyans  le  tribut  de 
leftime  & de  la  reconnoi/îance  , auquél  ils  ont 
droit  de  prétendre.  Qeft  un  devoir  facré  que  je 
m’impofe.  Sans  cette  délicateffe  fcrupuleufe  fe- 
rois-je  digne  moi-même  de  1 attention  du  public 
& fur-tout  de  la  votre  , que  j’ai  tant  à cœur  de 
me  conferver? 

Vous  aimez  l’éloquent  , le  judicieux  Comte  de 
Mirabeau;  vous  exaltez  fa  philofopbique  audace* 
vous  l’admirez  dans  toutes  les  motions  qu’il  an- 
nonce, vous  favez  que  c’eft  par  lui  quë  ce  royaume, 
agité  depuis  tant  de  fïecles,  va  jouir  enfin  dVinq 
tranquillité  folide  & d’unè  conflitutipn  imrnüa* 
ble,  qui  font  le  bonheur  des  peupleV<afIuj'étis  jÇ 
des  loix  fages  & invariables.  ^ 

1 ' ■ Vous 
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Est-il  , Monfieur , dans  un  Gouvernement  fondé 
fur  la  liberté , quelque  crainte  , quelque  frayeur  r 
pour  un  honnête  écrivain,  qui  pour  co-opérer  au 
bonheur  de  fa  patrie , éclaire,  du  fond  de  fon  ca- 
binet , fes  Concitoyens  qu’il  aime  ? Un  homme 
de  lettres  eft-il  repréhenfible  aux  yeux  de  la  rai- 
fon  & des  lûix,  quand  entraîné  par  un  zèle  pure- 
ment patriotique,  il  confacre  fes  loifirs  & fes  ta- 
lens  à montrer  , aux  chefs  de  la  République  , la 
route  du  bien  l N’eft-ce  pas  en  indiquant  les  abus 
& ceux  qui  font  intéreffés  à les  perpétuer  , qu’il 
eil  facile  de  parvenir  au  mieux  pofïïble,  &.  de  ne 
confier  l’adminifïration  politique  des  affaires  de 
l'Etat , qua  des  têtes  prudentes,  lumineufes,  qu’à 
des  âmes  intégrés,  défintéreffées  & délicates. 


Quand  j’ai  commencé  cet  ouvrage , n’a-t-on  pas 
reconnu  la  pureté  de  mes  intentions  , & dans  les 
différentes  déclamations  qui  ont  bleffé  quelque* 
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Membres  des  Communes  & dés  Diftriéîs  , ne 
s ’eft-on  pas  apperçu  que  je  rendois  moins  l’expref- 
fion  de  mes  fentimens  que  l’opinion  publique  ? 
Je  n’ai  japiais  conçu  fidée  de  niordre  , de  déchirer , 
de  calomnier  perfonne,  je  n’ai  prétendu  que  me 
plaindre  avec  le  droit  naturel  d’un  bon  patriote  , 
des  excès,  des  bévues,  des  infidélités , de  l’avariée 
& de  1 ambition  de  ceux  contre  qui  j’entendois 
murmurer  dans  tous  les  Comités  de  la  Capitale. 
S’il  eft  déshonnête  de  médire  , la  médifance  eft 
quand  fon  motif  eft  noble 
qu’à  1-a  félicité  de  fes  compa- 
triotes. Si  jamais  il  arrivoit  que  quelques  Membre? 
s’avifaftent  de  me  faire  un  crime  d’avoir  parle 
avec  tant  de  franchife , ils  auroient  peut-être  aflez 
fagacité,  affez  d’expérience  pour  être  persuadés 
que  les  perfécutions  , loin  d impofer  filence  aux 
Auteurs  véridiques  , ne  font  que  les  multiplier  & 
accroître  le  nombre  de  leurs  profélÿtes.  La  vérité 
comme  la  religion  a les  apôtres- §c  fes  martyrs. 

pofîible  (je  le  fens)  qu’un  écrivain  de 
fe  trompe  quelquefois  , parce  qu’on 
abufé.  Mais  fon  erreur  n’eft  qu  inftantan- 
née  , & les  nuages  de  l’illufion  font  toujours  place 
la  férénité  de  la  lumière.  Je  ne  prétends  pas, 
comme  le  premier  de  nos  Pontifes,  à 1 infaillibilité  ^ 
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mais  je  prétends  auX  premières  qualités  d’un  hon- 
hête-homme  , qui  font  la  droiture  , la  franc hifë  & 
3e  défir  du  bien  étayé  de  cet  honorable  caraélere: 
paré  de  cette  livrée  diftinélive , quel  Magiftrat , 
quel  homme  en  place  oferoit  , au  milieu  d unè 
Nation  libre  & généreufe,  me  citer  à un  Tribu- 
nal équitable , pour  avoir  écrit  fans  palliatif , fans 
politique,  ce  que  j’ai  entendu  affurer  par-tout , & 
toujours  publiquement , pour  avoir  ma nifeffé  mon 
opinion,  & n’avoir  été  que  l’écho  même  des  amis, 
dés  parensde  ceux  que  j’ai  dénoncés.  Quelle  foule 
de  partifans  fe  hâteroit  de  prendre  ma  défenfe  ? 
avec  quelle  vigueur  , qu’elle  fierté  ne  repouffe- 
rois-je  pas  mes  accufateurs  , qui  bientôt  auroient 
îièu  de  fe  repentir  de  m’avoir  pourfuivi  pour  avoir 

jpenfé  m’être  exprimé  comme  tout  le  monde. 

. 

J’ai  promis  de  démafquer  les  Ariftocrat.es  & Ie$ 
frippons  : fidèle  à ma  prome/Te , je  croirai  mériter 
Peflime  des  honnètes-gens , fi  je  fuis  allez  heu- 
reux pour  remplir  mon  objet. 

J’ai  prouvé  qu’il  y avoit  des  infidèles  dans  la 
Commune  de  la  Municipalité  , comme  dans  les 
Diftriéls.  Un  refpe diable  Membre  de  l’Affemblée 
Nationale  étant  interrogé  par  un  de  fes  coîlegues 
fur  ce  qu’il  penfoit  des  votans  de  Taugulle  CorrT 
.ÿagnie,  ne  craignit  pas  de  dire  publiquement» 
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à haute  & intelligible  voix  « qu’il  penfoit  qu’il 
» y ayoit  bien  des  fripponsdans  la  Compagnie  »•; 
M.  le  Comte  de  Mirabeau  avoit  alluré  précé- 
demment , avec  autant  d’énergie  que  de  vérité , 
qu’il  n’y  avoit  que  trois  ordres  dans  lEtat , <t  des 
» mendiants , des  voleurs  & des  falariés  ».  Pour- 
quoi me  contefleroit-on  que  les  Ariilocrates  ne 
font  pas  des  ambitieux  capables  de  tous  les  excès , 
de  tous  les  crimes , pour  afî'ouvir  leurs  baffes  cu- 
pidités , pour  accumuler  leurs  pofTefîions , leurs 
privilèges  , leurs  prérogatives , &.  affervir  le  peu- 
ple fous  leur  impérieufe  & cruelle  domination? 
Pourquoi  la  claffe  des  Plébéiens  efl-elle  fi  infor- 
tunée, fi  malheureufe;  c’efl  que  les  Ariflocrates, 
fe  font  emparés  de  tout,  & qu’avec  ce  tout,  ils 
anujétifTent  la  Nation  à un  état  d indigence 
véritablement  déplorable? 

Comment  ( dira-t-on  ) les  Ariflocrates  peu- 
vent-ils confommer  la  calamité  générale  l Ja- 
mais réplique  ne  fut  plus  facile  & plus  péremp- 
toire. Les  Auilîocrates , revêtus  de  toute  l’autorité, 
de  tout  le  numéraire  , n’occupent  les  bras  & fin- 
duflrie  du  peuple  qu’à  vil  prix;  ils  ne  lui  don- 
nent que  ce  qu’il  faut  pour  Y empêcher  de  mourir 
de  faim.  C’eil  en  le  fai  fa  nt  languir  qu’ils  le  con- 
tiennent dans  une  baffe  dépendance,  qui  dégrade 
également  les  oppresseurs  & les  opprimés.  Plus 
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fouvent  ces  Arifrocrates  poussent  leurs  in juffices 
plus  loin.  Ils  ofent  retenir  entièrement  le  falaire 
desartifans  qu’ils  employent,  ils  empruntent  des 
Marchands^  des  marchandées  , dans  la  certitude 
intérieure  de  ne  jamais  payer.  Qui  ofera  les 
pourfuivre  ? IlsTont  arbitres  fouverains  de  leurs 
volontés,  ils  rient  de  vos  pourfuites,  de  vos 
murmures,  & finissent  par  vous  menacer  &.  vous 
maltraiter. 

Voilà  pourtant  la  fource  de  tant  de  faillites, 
de  tant  de  banqueroutes  qui  ruinent  l’Etat.  Com- 
me dans  le  contrat  focial  tout  efl  chaînon , que 
tout  fe  tient  , quand  le  Marchand  efl  dépouillé, 
quand  l’Artifle  efl  ruiné,  tous  les  Artifans  refient 
dans  l’inaélion  &,  dans  l’indifrence. 

Mais  il  efl  un  terme  à tout , & quand  on  efl 
arrivé  au  but,  on  ne  peut  aller  plus  loin.  Les 
Ariflocrates , c’efl-à-dire  ceux  qui  tenoient  les 
rênes  du  Gouvernement,  ont  été  fi  aveuglés  par 
leur  intérêt  fordide , qu  ils  ont  pour  parvenir  à 
l'apogée  de  la  fortune  , réduit  le  peuple  à la  fa- 
mine & au  défefpoir.  Ceft-là  leur  première 
fottife.  Tous  ces  infolents  defpotes  n’ont  pas 
fenti  qu’en  écrafant  les.  villes  & les  campagnes  , 
il  falloir  du  moins  laisser  du  pain  à ce  peuple 
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ils  fuçoient  de  routes  les  maniérés.  S’ils  eüfi* 
fent  eu  cette  pre'caution,  ils  ferôient  encore  fes 
maîtres.  Il  n’y  a que  la  faim  qui  chasse  le  loup 
hors  du  bois;  il  n’y  a que  la  faim  auiîi  qui  a mis 
armes  à la  main  aux  Parviens  St  à tous  les 
François.  Cette  Nation  fi  foumife,  fi  patiente  , fe 
fut  contentée  de  gémir  St  de  murmurer  tout  bas, 
fi  on  ne  lui  avoit  pas  ôté  fa  première  exiflence. 
Il  y avoit  quarante  ans  qu’elle  fquffroit  fans  pen- 
fer  à mettre  fin  à fes  peines. 

Mais  quand  le  pain  lui  manqua , quand  elle  fe 
vit  fans  reffources,  fans  efpoir , St  qu’indépen- 
damment  de  iâ  cruelle  néceiîité,  elle  fe  fentit-’ 
avilie , maltraitée  , alors  il  ne  lui  reftà 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  brifèr  fes- 
fers  St  d’égorgerfes  tyrans.  Ce  quelle  a fait  à fon 
premier  choc  St  à f étonnement  de  toute  l’Eu- 
, qui  ne  concevoit  pas  comment  un  peuple 
fi  doux , fi  docile,  pcuvoit  paffer  en  un  infiant  de 
la  clémence  St  de  la  tranquillité,  à une  fureur  St  à 
une  agitation  fi  déterminées  : dans  les  expulfions 
la  rage,  elle  ne  ménagea  rien,  St  en  effet  ne 
devoir  rien  ménager,  parce  quelle  prévoyoit  bien1 
fi  elle  n’effrayoit  pas  les  Grands  par  des 
exemples  terribles  , elle  retomberoit  néceffaire- 
ment  dans  une  fervi tilde  plus  humiliante  encore 
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que  la -première.  Il  falloit  donc  qu’elle  assaffinât  # 
quelle  détruisît  par  les  horreurs  du  fupplice  , les 
traîtres  ambitieux  qui  l’avoient  défolée. 

Quelle  fe  fut  vengée  par  les  loix  ( me  dira-t- 
on)  quelle  ne  fe  fût  point  avilie  par  des  cruautés 
dignes  des  peuples  barbares , 8c  même  des  antro- 
pophages,  quelle  eût  fait  juger  les  Delaunay,  les 
Fleffelles,  les  Foulon  6c  les  Bertier. 

Ce  raifonnement  n’efl:  pas  celui  d’un  homme 
de  fens.  Il  faut  abfolument  être  fevré  des  lu- 
mières les  plus  communes  pour  ne  pas  favoir,  pour 
ne  pas  fentir  d’abord  que  la  fureur  d’un  peuple 
défefpéré  ne  raifonne  pas,  enfuite  que  les  chefs 
qui  dirigeoient  la  marche  & les  bras  de  la  po- 
pulace avoient  le  plus  grand  intérêt  à accélérer 
leur  vengeance , 8c  d’effrayer  tous  les  petits  def- 
potes  par  des  tortures  cruelles  8c  précipitées  ; 
enfin , on  fentoit  que  û on  procédoit  à leur  pu- 
nition par  la  voie  juridique,  jamais  ces  barbares 
ariftocrates  n’euffent  reçu  le  prix  de  leurs  forfaits. 
Dans  quel  temps  des  millionnaires  , des  concuf- 
ilonnaires  protégés  ont-ils  été  punis  ? Si  l’hiftoire 
fournit  quelques  exemples  en  petit  nombre  de 
quelques  miniftres , de  quelques  grands  feigneurs, 
punis  par  le  glaive  de  la  juftice,  c’eft  qu’il  y 
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âvoit  alors  un  parti  contr’eux  plus  puifîant  5c 
plus  accrédite  , c’eft  que  les  circônflancçs  favo- 
rables aux  nouveaux  favoris  exigeoient  le  fu'pplicé 
des  premiers.  C’efl  ainfi  que  fous  le  régné  de 
Louis  XIII  , prince  apathique  6c  foible  , qui  ne 
fe  mêldit  de  rien,  6c  qui  avoir  depofé  toute  fa 
confiance  5c  fon  autorité  entre  les  mains  de  Ri- 
chelieu , de  Mazarin  * ces  deux  minières  , avec 
des  fyflêmes  -différents , abâtterent  la  puiffance  féo- 
dale , humilièrent  les  princes,  5c  frent  au  nom 
du  monarque  mille  cruautés  qu’il  ne  feroit  pas» 
pofnbled  opérer  dans  ce  fiecle  plus  éclairé.  Le 
Nôir  & Maupeou , qui  avoit  conduit  Louis  XV  * 
fon  maître,  au  defpotisme,  pour  être  defpe te  lui- 
même  , a bien  pu,  par  fes  manœuvres  politiques 
6c  perfides,  anéantir  les  cours  fouveraines , leur 
en  fubflituer  d’autres;  il  a bien  ofé  attaquer  les 
giands  6c  les  princes  , mais  il  a été  obligé  d'ufer 
de  mille  artifices,  de  mille  précautions.  Toujours 
tremblant  dans  fes  opérations  , il  ne  frappait 
qu’avec  une  circonfpèélion  timide,  qui  ne  l’a  pas-  . 
garanti  du  mépris , de  lahaine  de  la  nation,  dont 
il  auroit  été  viélime  s il  n eût  fuccombé  fous 
Louis  XVI,  au  crédit  de  Maurepas  6c  d’une  nou- 
velle cabale.  Ce  chancelier  a vu  en  un  moment 
rerivevfer  tout  fon  ouvrage  ; fes  ennemis  ont  re- 
paru plus  puiflants  que  Jamais,  6c  il  n’a  eu  d autre 
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confolation  que  d’aller  jouir  de  fon  exil  où  il 
mourra  , du  fruit  de  fes  concuiïions  & de  fes  ra- 
pines. Cet  homme  audacieux  qui  ne  favoit  rien, 
mais  qui  ne  doutoit  de  rien  eut  été  déchiré  quinze 
ans  plus  tard  comme  ceux  qui  ont  été  accrochés 
au  célébré  réverbere.  Les  ariflocrates  ont  beau  être 
d intelligence  pour  opprimer  , pour  vexer  le  peu» 
pie;  ils  ont  beau  projeter,  machiner,  complotter, 
tous  leurs  conciliabules  , leurs  comités  fecrets  ne 
ferviront  qu’à  hâter  leur  perte  en  redoublant  la 
haine  & la  fureur  de  la  natiou,  qui  connoit  au- 
jourd’ui  fes  droits  6c  fes  forces. 

Les  Ariftocrates  du  Clergé  ne  feront  pas  plus 
refpeéfés.  On  les  a démafqués  , on  a reconnu 
qu’ils  n avoient  que  des  vices  à la  place  des  vertus 
qu’on  leur  avoit  gratuitement  fuppofées.  On  fa- 
voit déjà  qu’ils  ne  croyoient  pas  eux-mêmes  à la 
fainte  religion , qu’ils  annonçoient  6c  qu’ils  étoient 
intéreffés  à maintenir  pour  conferver  leurs  im- 
meufes  Domaines,  leur  crédit  6c  leurs  immunités 
Les  Evêques  , les  Abbés  qui  fe  plaignent  que  la 
religion  catholique  eft  tombée  , ne  font  pas  aifez 
vrais , assez  juftes  pour  convenir  que  ce  font  eux 
feuls  qui  ont  détruit  le  culte  divin  par  leurs  mau- 
vais exemples,  par  leurs  débordement,  leurs  dif- 
folütions,  leur  efperance , leur  avarice  6c  leur  in- 

B 


( ÏO  ) 

crédulité.  Ces  audacieux  ont  eu  l’imprudence  d’af- 
ficher le  mépris  des  choies  fpirituelles , pour  ne 
s’attacher  qu’aux  affaires  temporelles.  Cette  con- 
duite fcandaleufe , qui  depuis  long-temps  irritoit 
les  peuples  qu’ils  afferviffoient  auiïï-bien  que  les 
Ariflocrates  laïcs;  fous  le  prétexte  d’une  religion 
qu’ils  ne  protégoient  que  par  un  extérieur  com- 
pofé,  fit  réfléchir  que  les  grandes  poffefïïons  du 
Clergé  étoient  feules  la  caufe  de  la  dépravation 
générale  des  gens  d’Eglife  ; on  fentit  qu’çn  les 
dépouillant  de  leurs  biens  qu  ils  avoient  ufurpés  , 
fubtilifés  aux  fideles  confians  , ils  feroient  plus 
fages  & moins  dangereux.  Telle  fût  l’origine  & 
le  motif  de  la  conhfcation  que  la  Narion  a pro- 
noncée de  leurs  feigueuries  & de  leurs  revenus. 
Ces  procédés  équitables  d’un  peuple  humilié  , 
pillé  , trompé  par  les  Ariflocrates  eccléfiafiiques , 
amèneront  certainement  une  révolution  dans  les 
moeurs,  dans  la  difcipline del’Eglife , dans  la  pro- 
fefîion  catholique.  Les  Evêques  ou  les  Prêtres , ren- 
fermés dans  les  bornes  de  leur  minifiere  facre, 
rempliront  leurs  devoirs  & deviendront  vertueux 
quand  ils  n’auront  pas  les  facultés  de  fe  livrer  à 
leurs  paffions , ou  leuir  trop  grand  nombre  dimi- 
nuera par  la  fuite  , parce  qu’il  n’y  avoit  que  l’in- 
térêt, l’ambition , la  par  elfe >&  le  libertinage,  qui 
‘ multipHoient  nos  druides  à l'infini.  Dans  les  deux 
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cas  il  ne  fe  préfentera  aux  ordres  {acres  que  des 
hommes  vertueux , inftruits  & defintérefîes.  On 
verra  renaître  la  ferveur  des  Minières  de  la  primi- 
tive Eglife.  Leurs  exemples  feront  imités  , & le 
dieu  de  nos  peres  plus  religieufement  honore  par 
nous  &.  nos  enfans,  répandra  fur  notre  patrie  fe  s.- 
bienfaits  fes  grâces. 

Mais  étoit-il  pofîible  que , chargés  du  foin  de 
régir  tant  de  biens  temporels  , nos  Prélats  , nos 
Abbés  & nos  Moines  eulfent  le  loifir  d’aïïifler  ré- 
gulièrement dans  les  temples , & d édifier  les 
fîdeles  qui  n’auroient  jamais  manqué  aux  devoirs 
de  la  piété  chrétienne,  s’ils  avoient  eu  de  faints 
Mi  ni  lire  s à imiter.  Tous  les  hommes  ne  fe  con- 
duifent  que  par  les  yeux  & les  oreilles , & quand 
ils  verront  ou  entendront  des  chofes  qui  les  révol- 
teront, il  eil  certain  qu’ils  ne  croiront  plus  à la 
religion , à la  vertu  , qu’ils  mépriferont  les  hypo- 
crites , les  fanatiques , qui  ne  refpeclent  pas  même 
les  apparences  & la  couleur  de  leur  robe.  Il  efl 
aifé  de  fentir  que  des  Evêques,  des  Prêtres  fortu- 
nés, après  s’être  fatigués  la  tète  par  la  régie  & la 
perception  de  leurs  biens  , ces  Meilleurs  trou- 
vent plus  commode  de  fe  débiter  dans  les  cer- 
cles d’une  grande  ville  ou  dans  les  délices  de 
leurs  châteaux  où  iis  font  à portée  de  recevoir  tout 
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ce  qui  contribue  à leur  mole/fe.  L’homme  aime 
naturellement  le  repos  ou  les  plaifirs. 

Si  les  prêtres  n’euffent  pas  été  corrompus  par 
l’affluence  des  donations,  des  aumônes,  des  cha- 
rités que  les  fideles  leur  coudoient , & qu’ils  n’ont 
pas  oublie  de  s’appliquer  perfonnellement;  fi  pen- 
dant & après  les  croifades,  ils  n’avoient  point 
âbufé  de  la  crédulité  de  nos  ancêtres  pieux  , de 
qui  ils  fe  font  fait  léguer  les  poffleffions  territo- 
riales , en  leur  promettant  le  double  & le  triple 
de  leur  terrain  dans  l’empire  cèle  lie  : s’ils  eufflent 
rendu  aux  ênfans  , lors  de  leur  retour  de  la  Pa- 
leftine  , les  héritages  de  leurs  peres  ; fi  dans  les 
Chapitres,  les  Monafïerès  , il  ne  s’étoit  point 
trouvé  des  Chanoines,  des  Religieux  fabricateurs 
de  titres  nouveaux , des  homriies  adroits  & rufiés  - 
qu’on  a jufiement  appelle  peres  tinter  s ; fi  un 
Benoit,  un  Bernard,  un  Bruno,  n’eufflent  pas, 
avec  des  patenôtres  & des  grimaces , fondé  la  eu:'- 
fine  de  leurs  reclus , fans  doute  tous  les  Cénobites 
fainéans  ne  feraient  jamais  parvenus  à ce  -degré 
d’opulence  pui  a déshonoré  leurs  gros  & gras  fuc- 
cesseurs  , en  les  faifant  renoncer  à la  ferveur  , & 
à la  régularité  de  leurs  Infiituteurs.  Si  l’on  ne 
fupprimoit  point  les  Chapitres,  les  Couvents  ren- 
tés, mais  qu’on  ne  leur  laissât  que  le  nécessaire  ; 
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si  on  mettoit  fin  à leur  orgueil , à leur  vanité' , à 
leur  pareffe;  il  eff  confiant  qu’ils  feroient  renaître 
les  vertus  & la  piété  qui  ont  illuftré  les  fieles  de 
la  primitive  Eglife.  Qu’on  les  dépouille  de  leurs 
ufurpations;  qu’on  les  contraigne  à lauftérité  de 
leurs  vœux  ; qu’on  leur  interdiffe  toutes  les  difîî- 
parlons  de  la  fociété  mondaine,  qu’ils  ne  fortent 
point  de  leurs  retraites  ; que  les  Prélats,  les  Abbés, 
que  les  Prieurs  fcientafll  dûment  à la  tête  de  leurs 
ouailles  & de  leurs  Religieux;  que  les  premiers 
ne  perçoivent  que  le  denier  évangélique  ; que  leurs 
Grandeurs  fassent  place  à 1 humilité , on  ferra  la  foi 
des  hdeles  fe  renouveler , la  morale  fera  refpec- 
tée  &les  ambitieux  pervers,  les  fanatiques  endur- 
cis feront  confondus  &cn*oferont  plus  fe  montrer 
à la  lumière.  Adieu  pour  lors  aux  Ariflocrates  de 
l’églife  ; adieu  aux  fourbes  crossés  , aux  preflolets 
fourrés  ; adieu  à leurs  xabales,  à leurs  manèges  , 
à leurs  artifices.  Les  citoyens  feront  plus  tran- 
quilles dans  leurs  maifons;  les  femmes  ne  feront 
plus  expofées  à avaler  le  poifon  de  leur  morale 
pernicieufe.  L adultéré  feroit  aufli  rare  en  France 
qu’en  Angleterre,  ou  le  libertinage  fi  commun  des 
filles  eft  inconnu  parmi  les  femmes;  les  maris 
feront  les  tranquilles  possesseurs  de  leurs  époufes^ 
& les  époufes  plus  constamment  adorées  de  leurs 
jnaris , parce  quelles  en  feront  plus  eftimées  ; 
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Hans  le  fein  de  leur  ménage , au  milieu  de  leurs 
enfants  , des  charmes  & des  douceurs  de  l’hy- 
men ée. 

Cette  reflexion  n’eff  point  une  diatribe  contre 
les  Prêtres  ; plus  d’un  grand  génie  a obfervé  que 
le  crime  de  l’infidélité  régnoit  particuliérement 
dans  les  pays  fournis  à 1 inquifition  des  Prêtres 
comme  en  Italie  , en  Efpagne  & en  Portugal. 
JL ’inquifîtion  n’a  jamais  dominé  en  France,,  mais 
les  richesses  exceffives  du  Clergé  ont  fait  tout  le 
mal  que  l inquifition  n’a  pas  été  à même  de  faire. 

On  a vu  avec  quel  acharnement  l’Abbé  Mauri 
s’eif  oppofé  à la  vente  d’une  parcelle  des  biens 
dti  Clergé  pour  quatre  cent  millions.  Il  avoit 
cabale  pour  arrêter  le  décret  de  F Assemblée  Na- 
tionale, parce  qu’il  efperoit  de  conferver  les  bé- 
néfices que  fes  intrigues  lui  avoient  fait  obtenir. 

, Cet  Abbé  perturbateur  fait  bien  qu’une  fois 
dépouillé  des  trois  quarts  de  fon  revenu,  il  ne 
pourra  jouer  qu’un  très-petit  rôle,  & qu’il  fera 
enfevéli  comme  les  Arifîocratës  du  Clergé,  dans 
les  ténebïes  de  l'oubli,  ou  fi  quelque  jour  l’hif- 
toire  de  la  révolution  françoife  rappelle  fon  nom , 
ce  ne  fera  fans  doute  que  pour  le  vouer  au  mé- 
pris & à l’indignation , fortement,  acquifes  à tous 
les  intriguants  6c  aux  ariilocrates: 
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Vous  ne  doutez  point,  Monsieur,  de  mes  fen- 
timens.  Vous  favez  que  fidele  à ma  Patrie,  à 
mon  Roi  & à la  Loi,  je  n’ai  jamais  fouillé  m?i 
plume  en  encenfant  les  Arilïocrates  qui  avoient 
juré  la  perte  de  mon  pays,  après  l’avoir  dévafté 
parleurs  rapines,  leurs  concuffions , après  avoir 
immolé  fous  leur  empire  odieux  la  classe  la  plus 
intéressante  de  ce  climat  fortuné.  Eh  bien  î Mon- 
iteur , vous  feriez-vous  jamais  imaginé  qu’un 
Marchand  de  papier,  homme  fans  conception, 
fans  connoissance  , en  un  mot  , qu’un  homme 
d’une  ignorance  craâse,  après  avoir  ( ai  niï  qu’il 
arrive  trop  fréquemment  aux  gens  obtus  & grof- 
fiers)  amassé  quelque  fortune  dans  un  vil  com- 
merce, auroit  l’audace  de  foudqyer  un  Littéra- 
teur & d’exiger  de  lui  la  colomnie  la  plus  indé- 
cente. Ouï,  Moniteur,  le  Leur  Prüdhomme  (i) 
devenu  Libraire  & titulaire  du  journal  intitulé 
(les  Révolutions  de  Paris)  a forcé  l’homme  de 
lettre,  qu’il  récompenfe  ii  mal,  d'écrire  qu’on 
avoit  trouvé,  dans  larue  neuvè  Saint  Jean,  Faux- 
bourg  Saint  Martin , chez  l’Exécuteur  des  Hautes- 
Oeuvres , le  répertoir  des  écrits  ariilocratiques , 
& le  repaire  des  Arifbocrates.  Je  demande  , 


(i)  Eft-il  poflible  que  l’ignare  Prudhcmme  ait  dépouillé 
M.  T ou  1710  n , homme  d.  lettre,  vraiment  eftimable  de  fon  p,ri— 
yilége,  & que  le  Gouvernement  l’ait  fouiFert. 


inan- 
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non  pas  au  fieur  Prud'homme , qui  ne  fait  pas 
lire,  mais  à l’Auteur  de  ce  Journal,  fi  le  Furet 
parilîen  eft  un  ouvrage  ariflocra  tique.  Sa  répohfe 
ne  peut  être  équivoque  quand  ii  fera  certain 
que  c’eft  dans-celte  raàifon  qu’ils  imprimoit,  ainfî 
que  plufleurs  autres  ouvrages  plus  précieux  encore  ^ 
par  rattachement  à k nouvelle  Conftkution  & 
aux  honnêtes-gens  .de  ÏAiTemblée  Nationale,  que 
parle  mérite  du  Ityle. 

II  eft  odieux  d inculper  du  crime  d’ariilocraîie , 
le  fiéur  Sanifon  , qui  a,  dans  toutes  les  circons- 
tances,'donne  des  preuves  d’un  patriotifme  épuré. 
Si  fes  accufateurs  avoient  lu  fes  ouvrages,  & no- 
tamment fes  monopoîéufs  démâfqués  , ils  n’eu- 
roient  pas  ofé  répandre  fur  cet  Officier  eflima- 
ble  , des  calomnies  ridicules  & révoltantes  ; les 
Magifirats  municipaux  faifânt  droit  aux  plaintes 
du  fieur  Sanfon,  ont  puni  féverement  les  auteurs 
& les  imprimeurs. 

Je  puis  certifier  encore  , que  les  planches  , lés 
caraclères  faifis , maifon  du  fieur  Sâmfon  , ont  été 
rendus  fidèlement  , promptement  , & gratuite- 
ment^ au  fieür  Rozé  , Imprimeur 
les  ordres  fouv.erains  du  Magirfrat. 


A l’ordinaire  prochain , la  conduite 
ciers,  & l’avantage  inappréciable  qui  réfultera  de 
jeur  radicale  fuppreffiôn. 


